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1 Es 2 que Madame de 

C Villemoat, preſſce par ſes deux 
NSFA amies , commenca ſon Hiſtoi- 
re, que Jl promiſe au commence- 
ment de ces Memoires. _ 

Se peut il qu' aux depens de mon 
amour propre, vous vouliez ſatisfaire 
II. Partie. 1 A 


2 __  . Hiſtoire 


votre cutioſite ? Si mon amitie men | Je 
fait la loi, la yotre ne peut-elle m'en fon d 
diſpenſer ? 5 raine 


Pourquoi ne pas montrer autant de © yoiſ*ir 
generoſite, que je fais voir d'obeiſ- I fis ab; 
ſance > Cette tyrannie n'annonce pas volliè 
indulgence que vous m'aviez pro- ger pc 
miſe , & dont Jai tant de beſoin : ne ¶ quatr 
croye pas cependant que cette crainte ¶ ce qu 


me porte a rien deguiſer ; je ſuis en- ques-1 
core plus vraie que je ne ſuis vaine. condu 
Ma mere avait pour moĩ une amitie W d'ecor 
tendre & raiſonnee : une education ¶ avoite 
ſolide & un etablifſement avantageux ¶ re, fu; 
en devaient Etre le fruit; mais uns moi, 
mort ſubite me Penleva; je n'avais ¶ peau. 
encore que douze ans. Je reſtai entre Une 


les mains d'un pere dont le fol amour ¶ tout P'. 
pour moi fut la ſource de mes mal · ¶ deyait 
heurs; les hauteurs, les caprices , les chante 
inegalites ſont moins ſouvent un vice nois pl, 
du cœur, qu'un dèfaut de education. faiſait 1 
Peætais Pidole de mon pere; mes vo -· ¶ mon ap 
lontes Etaient ſa loi, & mes plaiſirs ¶ paraiſſa 
fon unique occupation. | concey; 


de Madame de Villemont. ©7 
Je paſſai deux annees dans la mai - 
fon de mon pere en maitrefle ſouye- 


raine : je Pobligeai d' acheter celle d'un 


voiſin, qu'il paya fort cher, & que je 


ſis abattre pour y faire conſtruire une 


vollière; je fis arracher tout le pota- 
ger pour y mettre des fleurs; je ſis tuer 


quatre chiens de chaſſe excellens, par- 


ce qu'un d' eux en avait arrachè quel- 


ques-unes, Un vieux domeſtique, qui 


conduiſait la maiſon avec beaucoup 
4economie depuis trente ans, & qui 


avoit deux fois ſauvè la vie a mon pe- 
re, fut chaſſè, pour avoir paſſè devant 


moi, à cent pas, fans 0ter ſon cha- 
peau. 8 

Une conduite auſſi impertinente fit 
tout Peftet contraire de celui qu'elle 
devait produire. Mon pere plus en- 


chante de moi, a meſure que je deve- 


nois plus odieuſe à tout le monde, ne 
faiſait rien ſans mon conſeil ou ſans 
mon aprobation : mon opiniatrete lui 
paraiſſait une fermete d'ame dont il 
concevait de grandes eſperances ; mes 
ä 


et 


— 


7 Hiſtoire x 
emportemens Etaient une vivacitè d'eſ 
prit qui le raviſſait; encore un an, & 
Jeufle ere un monſtre a etouffer. De- 
venue inſuportable a tout le monde, 
chacun deſertait la maiſon de mon pe- 
re, & nous fuͤmes contraints de reve- 
nir à Paris, que nous avions quittè de- 

uis la mort de ma mere. 

Jeétais deja grande; un peu de fi- 
gure, & la reputation de riche he- 
tiere m'attirèrent bientot une foule 
d'amans ; la plupart étaient de fort 
bons partis ; mais le uns ne ſgurent pas 
aſſez flatter mes golits , & ma vanite 
rejetta les autres: le ſeul Marquis de 
B*** me parut ſeul capable de ſatis- 
faire l'un & l'autre; Pavois fait à peu 
pres la meme impreſſion ſur lui; il fe 
fit preſenter a mon pere par le Comte 
de G * ** ſon oncle & ancien ami de 
la maiſon. 

Le Marquis de B * * * etait fait pour 
plaire au premier coup d'œil; jeune, 
grand, bien fait; Pair noble qui Pans 
' Noncait , Etait plus attache a ſa perſons 
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de Madame de Villemont. 


1 ne qu'à fa parure , quoiqu'elle fut ex- 1 
N treme ; il etait rempli de talens acquis 4} 
e- & naturels; mais apres moi, c'était 4 
F bien le perſonnage le plus impudent 1 
e- du ſiëcle. A la ſeconde viſite qu'il me 


e- fit, je {cus ſa genealogie & le plan de 1 
E tous ſes Chateaux; le ſujet de la troi- | 
I fieme fut le recit de ſes actions guer- | 
rières; & il n'y avait pas huit jours 
que nous nous connaiſſions, qu'il me 
donna la liſte de toutes les femmes 
il avait honorees ou deshonorèes | 
de ſa bienveullance, Quelle gloire pour | | I 
moi de fixer pour jamais un te] hom- | 
me ! J'imaginais que les femmes al- 
latent renouveller les barricades dans 
Paris. Quelle ſatisfaction pour ma va= 
nite ! Comment rèſiſter à une ſympa- - 
thie aufſi marquee ? Le Ciel nous avait | 
ſans doute crees l'un pour l'autre; mon 
pere le crut ainſi que nous, & n'eut 
pas moins impatience de nous voir 
unir Le Marquis était ſon maitre , & 
notre mariage ne fut differe que par les 
préparatifs indiſpenſables. 
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6  YUHiſftorre | 
M.ion pere, qui n'avait conſulte pet: 
ſonne ſur ce beau mariage, ne fut pas 
peu ſurpris de voir arriver le lende- 
main une foule de Creanciers,qui tom. 

erent chez lui de tous cotes; aucun 
d'eux n avait paru juſques-1a , crainte 
de faire perdre au Marquis un ętabliſ- 
ſement qui faiſait toute leur eſpé- 
rance. 

Je youlais les faire chaſſer; mais 
mon pere, plus tranquille,ecouta leurs 
demandes: Pun repetait du galon; 
Pautre des habits ; un troiſieme des bi. 
Joux : celui- ci etoit Sellier; celui n 
Marchand de chevaux ; juſqu'a un 
Chirurgien, qui voulait ètre paye pour 

avoir traité une certaine Danſeuſe de 
F Opéra: Monfieur ſait bien ce que je 
yeux dire, ajouta-t il. 
Tous ces gens paraiſſaient fort mutins 
& ne menacaient pas moins que de fat 
re mettre M. le Marquis en priſon. En 
priſon, nrecriat-je, un homme comme 
lui. Oui, Madame, un homme comme 
ui, reprit un deux: j y ai deja fait met; 


- 


W 


quatr 
mais 


de Madame de Villemont. 
tre deux fois le Marquis de ***, qui 
vaut bien Monſieur, J'y retiens encore 
le Comte de * „ le Baron de * *, 
le Chevalier de * * „& bien d'au- 
tres. Qu'etes-vous done „lui deman- 
dai je, toute ſurpriſe ? Je ſuis , Mada- 
me , faiſeur affaires „& je m'apelle 
friponneau, pour vous rendre ſervice. 
Je erus que c'etait un Procureur , & je 
ne rèpliquaĩ p pas. 

Mon pere prit le ſeul parti qu'il y 


avait à prendre; il paya en partie & 


s' engagea pour le reſte, non ſans mon- 
trer quelque mécontentement à mon 
mari, Vous m' avez done trompe , lui 
dit il, apres avoir congedie ſes Crean- 
ciers: vous n'avez donc point de bien. 
Ce ſoupgon n'elt pas flatteur, ni le re- 
proche qui le ſuit obligeant, r6pondit 
le Marquis; maic ce ſervice que vous 


venez de me rendre merite bien que je 


n'y regarde pas de ſi pres: Je ne vous 
at point trompe , Monſieur; Pai pour 
quatre cens mille francs de Terres; 


mais elles ſont en dce(tion depuis qua- 
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> Hiftoire 


tre ans, & ces animaux de pers de 
Juſtice ne peuvent ou ne veulent pas 


faire finir tout cela. C'eſt Pun ou au- 
tre, reprit mon pete. Mais combien 
devez vous? Que fcai-je moi, reprit le 


Marquis; cinquante mille ecus , deux 


cens mille francs, environ. Comment 
environ, dit mon pere vous ne ſcave: 
pas ce que vous devez; voila des affai. 


res en bon ordre. Oh | pour cela, re- 


pondit le Marquis, je n'ai de ma vie 
pu entendre parler de toutes ces mile- 


res-là; je ne me ſuis jamais connu 


qu'en bijoux & en dentelles: comment 


trouvez-· vous les miennes ? Mes ha- 


bits ont toujours ſervi de modele aux 
autres; & j'ai fait la fortune de mon 


Brodeur: & perdu la votre, ajouta mon 


pere irritè. Mais comment, continua- 


t- il, depuis quatre ans, avez-vous pu 
vivre d' emprunts? Comment, reprit 
le Marquis; comme font tous les hon. 
metes gens. Un homme de qualité, qui 
remplit ſon etat doit depenſer juſqu” 4 
ce qu'il ait mange ſon bien apres quoi 


il lui 
ce qu'i 
plaudi: 
mon 1 
tous le: 
il en ce 
{urvect 
Je di 
d'un 11 
les eut 
bres, 1 
tre qu' 
Þ + K * 
moi A l 
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etat qu 
perdire! 
ong ter 
fut mis 
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de Madame de Villemont. 

de il lui eſt permis de dépenſer juſqu'a 
as ce qu'il ait mangè celui des autres. Pa- 
u · ¶ plaudis très- fort à cette maxime; & 
en mon pere, mais trop tard, previt 
le tous les malheurs qui nous menagaientz 
ux il en concut un chagrin ſi vif, qu'il ny 
nt ſurvècut que peu de jours. 

ts Je donnai quelques larmes à la perte 
al:. dun ſi bon pere; mais la diſſipation 
e- I les cut bientot effuyees. Devenus li- 
vie Ibres, nous ne fongeames Pun & Fau- 
ſe. Wire qu'à mener une vie agrèable . De 
nu MB * * * continuaa faire des uae & 
ent moi à les payer. 

10s Cependant les biens de mon mari 
dux Ine ſe liquidaient point, & le mien di- 
on Iminuait tous. les jours Nous 'meumes 
on Nbientöt plus rien a nous reprocher de 
la- Nee còté- la; & en moins de deux ans, 
pu I mes affaines ne furent pas en meilleur 
cat que les ſiennes. Les Creanciers 
perdirent pa ience. Apres avoir tonne 
ohg tem „ orage creva., Mon mari 
fut mis en priſon, & mon carroſſe fut 
arrètè. Nous n'avions d'autres reflour- 
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o Hiloire 

ces que de vendre, lui ſa Compagnie 
de Dragons, & moi mes diamang, 
Nous en fimes quarante mille livres, 
& mon mari fut tire-de priſon. 

La guerre ſuit de pres la famine, 
dit un vieux proverbe , & rien wel 
plus vrai. Si tõt qu'il ne nous fut plu 
per mis de penſer aux plaiſirs, il fe troy 


va que nous penſions toujours diff. 


remment; de la, mille contradiction; 
mille humeurs, que ſuivaient tou joun 
Faigreur & le reproche. Un mème 
penchant, un meme attrait pour la vo 


lupté, Etait le ſeul lien qui nous avi 
unis; nous l'avions pris pour de bt 


mour : des qu'il ne ſubſiſta plus, nou 
nous trouyames laids a faire peut 


nous faiſions reciproquem ent notre ſ 
plice: enfin, n'y p@uvant plus teni 


nous reſolümes de nous ſeparer , na 


pas de biens; nous y avions mis bo 


ordre. 
Telle eſt la fin preſque i i 


tous les mariages 0iularaiſonn'a a pou 


Ltè conſultce, _ 
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de Madame de Villemont. Ti 
Jayais été fiere , imperieuſe dans 
opulence; je devins humble, ſou- 
iſe dans l'indigence: mais ces qua- 
lites n'etatent pas le fruit d'un retour 
heureux ſur moi- mème; je ne les de- 
ais qu'a la honte d etre pauvre, & je 
Petais par ma faute. Quelle difference 
le cette pauvretè qui nait du mepris 


ignie 
an, 
res, 


ine, 
nel 


plus 


tTob. 


diff des richeſſes, ou de celle qui ne vient 
10n;Meue de Pabus qu'on en a fait On ne 
jouFWent pas ſoi-meme cette diſtinction hu- 


iliante: on cherche a fe faire illuſion 
ur ſes fautes; on les apelle des mak 
eurs. Toutes ces reflexions, qui cho- 
quent notre amour- propre, nous rèvol - 


nems 
a vo 
avat 
e I 


nouFent plus qu'elles ne nous corrigent. 
eur Voila, ſi je ne me trompe, de la mo- 
re liFWale; & ce n'eſt pas ce que vous voulez 


le moi: c'eſt mon Hiſtoire ; la voici. 


enit 
„nei J'etais trop repandue dans le monde 
s bo encore trop attachèe aux plaiſirs, 


dour me reſoudfe a le quitter & me 
etirer dans un Couvent pour y vivre 
Pune petite penſion que j'avais obte- 
we en abandonnant mon bien à mes 


ire d 
pon 


22 Heine de 
Creanciers, C*etait le ſeul parti hon. ne de lu 
nete qui reſtait: Paurois dũ le prendte ſa pen 
mais fait on toujours ce qu'on doit? N er ud 
Je continuai done le meme train ("Ex I 
vie. Paimais le jeu. Jallais chez Ma sener 
dame de M***, Mon bonheur me iu plein 
long tems lieu de revenus; mais la for £04 
tune. m'abandonna tout - 4 - coup, t que 
preſſentis toutes les horreurs de ma t P 
ndiffer 


tuation, & Pallais:les eprouver , ſan 
les prompts ſecours que m'offrit le Ch 
valier de V***, Comment ne les pa 
accepter, accoutumee aux plaiſirs, 
Tabondance , & prete à reſſentir lg 
. horrenrs de la miſere > D'ailleurs | 
Chevalier offrait d'une fagon qui nt 


aincre. 

mme q 
ommag 
eüt tac 
y tra v: 
plus! 


laiſſait pas la faculté de refuſer. A 
Je ne tus rede vable des ſervices qu! 15 4 
me rendit , qu'a la bonte de ſon cceur; AM 
mais il dfit bientöt ma reconnaiſſane s r 
redeſtir 


à la ſenſibilitè du mien. Le Chevalie 
de V* * * erait un des Cavaliers de 
mieux faits du fiecle, Il avait Vefpri 
juſte & Pimagination brillante: le ter 
me propre ſe preſentait toujours com- 


Mont 
Paris 1; 
1 priſoi 
ux Inde 


de Madame de Villemont! 12 
ne de lui-mEme pour rendre la force 
Je fa penſèe. Il ſgavait infiniment; & 
In èrudition n'etait à charge a per- 
onne. Il avait le cœur droit, ſenſible 
genereux; le caractère doux , egal 
plein d'humanite. Tout le monde 
tait convenu de ſes qualites ; il n'y 
yait que lui qui ſemb lat les ignorer. Il 
avait pour tout defaut , qu'un fond 
indifference, que perſonne n'avait pu 
ancre. Il n'y avait cependant pas une 
mme qui n' eũt trouvè que c'ctait bien 
ommage, & qui, pour l'amour de lui, 
elit tache de Ven corriger. Peflayat 
travailler comme les autres, & je 
plus heureuſe, ſans doute parce que 
mèritais de l'Etre moins. Je rat ja- 
dais pu concevoir la bizarrerie de ces 
lortimens , dont on voit tant d' exem- 
les, ſans Etre tentee de croire a la 


lance 2 EP 

leedeſtination. 
valie 9 N 
del Mon mari, qui ne pouvait plus reſter 
F P . . - q | K a ; 
lp. rs ſans riſquer d'y finir ſes jours 


2 priſon, avait pris le parti de paſſer 
ux Indes : ſes parens lui avaient fait 


— 


— 


ſervent a me faire ſentir mes defauts 


mais ce n' eſt pas aſſez, il faudrait qui 


14 Hifloire EE 


ebtenir un Emploi conſiderable ; mais Nous e 


il y avait ports le meme goſit pour le Per à n 
plaiſir, & la facilite qu'il y trouva de Pientôt 
le ſatisfaire, le mit en peu de tems a uceu 
tombeau. Jen recus la nouvelle un anonnail 
res ſon depart. Jen aurais peut · ere eu vo 
etè plus touchee, fi elle ne m'eſit mie faut 
plus a Paiſe ſur ma nouvelle paſſion;¶ Nous 
car Pavais des principes , & je ſentai ons m. 
que l'objet, tout aimable qu'il était ¶ camp 
ne juſtifiait pas ce qu'elle avait de ter nou 
préèhenſible: mais devenue libre, p po 
m' y livrai toute entière. Le Chevalie ville 
de ſon cote, m'aimait avec toute i ien qu; 
bonne foi dont il Etait capable. Conegulari 
plaiſant, attentif, il n'Etait occupè quielle de 
prevenir ou ſatisfaire mes deſirs. Je lageair, 
grondais quelquefois de ſon trop din eſprit 
dulgence pour mes defauts. Vous mii expr 


mez , lui diſois je; votre amour fait! 
bonheur de ma vie, mais je voudral 
avoir auſſi votre eſtime, & je ſens que 
je ne la mérite pas. Vos belles qualite 
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16 - *Uiſtoire 
pagnie à la campagne; auſſi ne pou- 
vais · je plus me paſſer de lui, & ſut- 
tout lorſque le Chevalier etait de ſer. 
vice a Verſailles, Il avait une Com. 
pagnie dans les Gardes Frangaiſes. 
Sanville gYapercut aiſèment du plat. 
fir qu'il me faiſait. Il crut que j'avai 
ſerieuſement pris du gout pour lui. I. 
avait plus d'uſage du monde, que de 
principes; & il imagina que, ſans bleſ 
ſer Pamitie, il pouvait tres- bien pro. 
ter de Poccaſion qui ſemblait ft avan- 
tageuſement ſe preſenter, Il partit deli 
pour me faire une declaration, Je; 
pris pour un acte de ſa folie, donti 
nous donnait aflez ſouvent des echan: 
tillons, & je me pretai volontiers a li 
luſion; plaiſanterie dangereuſe, qu'une 
femme ne doit jamais ſe permettre, 
elle n'en veut, faire une realite, M 
conduite confirma Sanville dans {ez 
conjectures, & il ne chercha plus qui 
mettre à profit de ſi heureuſes diſpoſ 
tions, Comme Petais ſans defiance,! 
en trouva Poccaſion : je la lui fourns 
bientdt moi-meme, 7-3 "_ 
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de Madame de Villemont. 17 
Une nuit, que je ne pouvais dor- 
0 mir, je Penvoyai prier de paſſer dans 
ſur · ¶ ma chambre, pour repeter un duo, 
oo qu'il avait regu la veille de Paris, & 
dont j'ètais folle. Comme il etait ſans 1} 
conſequence, je reſtai dans mon lit. Il Co 
Saffit ſur le bord, & nous nous mimes wh 
a chanter, Ma femme de chambre , qui A. 
n'aimait pas la muſique , ctait allee 
ſe coucher : Sanville crut que c'ctait 
par mon ordre ; prevenu comme il 
[crait, il ne fallait pas Ctre trop adroit 
pour Vimaginer. Si tot qu'il erut qu'elle 
pouvait ètre dans fa chambre, il jetta 
le duo & fe precipita dans mes bras. 
Eh ! mais Sanville. Eh ! mais. . . vous 
n'y penſez pas. Sanvilleetait perſuadé 
que la vertu n'eſt jamais pius ceremo® 
neuſe que quand on lui laiſſe le tems 
de l'ètre; auſſi continuait- il ſans me 
repondre : il ètait fort & adroit ; & 
ſens toutes les peines imaginables 
de me dèbarraſſer de ſes mains: en- 
fin je par vins a ſauter dans la ruelle 
de mon lit. 1 * 
11, Partie. B 
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3 Hiſtoire 
Je ne pouvais revenir de la har- pron 
dieſſe de Sanville ; & lui ne pouvait ¶ pecte 
concevoir une rèſiſtance qu il regardait ¶ je re 
comme un caprice inſoutenable. Reve·¶ le me 
nue à moi, je le traitai comme il le mè·¶ Paris 
ritait. Vous Ctes un monſtre, un mal- Sa 
heureux. Dites un mal adroit, mere M condi 
pondit il en riant. Quoi |! repris · je i ¶ la du; 
dignee, vous joignez Pinfolence à lou : ¶ ft rie 
trage; Otez-vous pour jamais de de-W il un 
vant mes yeux; vous ctes, un imperii pai p 
nent. ... . Vous donnerez à mon pro- trahi. 
| cede, ajonta=t-1l toujours ſur le mè · un cri 
me ton, tous les noms que vous voulf charm 
| drez; mais dans ma poſition, tete-4-f leur a 
tete avec une jolie femme, contraint eſt du 
de choiſir entre une impertinence & mais 
| un ridicule, vous ne devez pas trouve dis. je 
mauvais que je me ſois un peu reſpec raiſon: 
| Je ne pus tenir a cet exces d'inſolence ceſt. { 
. je ſortis. Si le Chevalier fut arrive (ur fois, q 
? JT champ, il ne .nvauroit. pas. 6te pol une ex 
iS ble de lui rien eacher; mais le tem offenſe 


m ayant calmè, la prudence me fit voi] opolee 
pentir, 
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promettre. Toute femme qui ſe re 
pecte, doit en agir ainſi. Je fis plus, 
je reſolus de vivre avec Sanville fur 


le meme ton, juſqu'a_ notre retour à 


Paris. 

Sanville était auſſi etonné de ma 
conduite., qu'il Etait pique d'avoir te 
la dupe de mes caprices ; mais il ner 
bt rien paraitre. Je ſens bien, me dit- 
il un jour que nous etions ſeuls que 
jai perdu votre-amitie: , pour avoir 
trahi celle du Chevalier: mais ſi. C eſt 
un crime de n' avoir pu refiſter-a vos 
charmes; fi Von peut ſe repentir de 
leur avoir rendu. Phommage qui leur 
eſt di; ſoyez bien perſuadee que ja- 


mais. perlonne. . Taiſez-· vous, lug 


dis. je: ſi Pon peut avoir eu quelques 
raiſons pour oublier une pareille faute, 
ceſt ſe rendre coupable une ſeconde 
fois , que Fen. rapeller le ſouvenir par 
une excuſe, qui devient une nouvelle: 
offenſe : ce weſt que par une conduite 


opolee- qu on peut marquer ſon re- 
pentir, Sanyille me ſerra la main, 


\ 
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haiſſant la tète, pour m'aſſurer que je 


ſerois obèie. Effectivement: 'eus lieu 
d'eètre {t contente de lui, que je ne pus 
refuſer au Chevalier de le ramener avec 
nous à la campagne l'annèe ſuivante. 
II s' v comporta fort bien. Le Cheva- 


lier fut oblige d'aller a Paris pour quel. 


O 
ques affaires. Sanville les entendait fort 


bien. II Paccompagna , & il me pro- 
mit de me le renvoyer le plutöt qu'il 
pourrait. En effet, je le revis quelques 
jours apres. La premiere choſe que je 
lui demandai, fut quand le Chevalier 
reviendrait. I me dit qu'il était bien 
mortifiè d' etre le porteur d'une mau. 
vaiſe nouvelle; mais que je ne de vai 
pas compter de le revoir avant un mois 
au plutòt. Comme il ne me paraiſſat 
pas autrement afflige, je ne le erus pas, 
& je le Preffai de m'aprendre la ve. 


rite, Apres $'etre bien fait prier, il me 


dit qu'il conſentait à trahir le ſecret de 
ſon ami; mais à condition que Je net 
parlerdis pas. Je lui en donnài ma pa- 


role. Apres ſe Tetre fait repèter Plits 


leur 
lier c 
per; « 
ble a 
me ſe 
poſſib 
Il rec 
de m 
douta 
meme 
endo 
reſſes 
vai cet 
Nous 
times 
me col 
gnais C 
plarftr « 
geme, 
ma ruſs 
que Je 
ouvrir 
doucen 
Pimitai 


ne perd 
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ſieurs fois il nvaprit que le Cheva- 
lier devait partir de Paris après ſou- 
per; qu'il s'etait forme un projet agrèa- 
ble de me ſurprendre, & de venir mè- 
me ſe coucher auprès de moi, “il etait 
poſſible, ſans que je ne m' en aperęuſſe. 
Il recommenca de nouveau a me prier 
de me comporter comme ſi je ne me 
doutais de rien. Il ajouta qu'il ſerait 
meme fort plaiſant que je contrefiſſe 
Fendormie , juſqu'à recevoir ſes ca- 


vai cette idée tout à- fait divertiſſante. 


times pendant tout le ſouper. Tallai 
me coucher aufſi-t0t après, tant je crat- 
gnais de faire perdre au Chevalier Te 
plarhr qu'il s' etait promis de ſon ſtrata- 
eme, & celui que je devais retirer de 


que JEtais au lit, lorſque j'entendis 


et de FWouvrir ma porte. On s'aprocha tout 


n'en doucement, pour èeouter ſi je dormais. 
a pa · imitai'le plus profond ſommeil. On 
pls Ine perdit pas de tems Ate deshabiller. 


reſſes ſans paraitre m'èveiller. Je trou- 


Nous nous mimes a table & nous en 


ma ruſe. Il y avait a peine une heure 
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On leva la Couverture. On gliſſa une 
jambe , puis une autre. On s'arrangea 
petit à petit, & bient6t il n'y eut plus 
rien à arranger. Pavais toutes les pei- 


nes du monde à retenir des mouve- 


mens qui de vaient me deceler, Veprou. 
vais une contrainte cruelle; mais le 
plaiſir m'en. dedommageait.Cependant 
ce ſilence rigoureux me piqua, & je 
reſolus bien fermement , pour Phon- 
neur de mon ſexe, de ne pas le rompre 
la premiere. Je tins parole; & je ſubis 
pluſieurs epreuves- ſans dire mot. En- 
fin je m'endormis. En m'èveillant, je 
me tournai du cote. du Chevalier, & 
je ne le trouvai point, Pouvris mon 
rideau, & je ne vis que Sanville, qu 
etait au chevet de mon lit, dans un 
deshabille fort indecent; Je lui deman- 
dai où etait le Chevalier; il ne me re- 
pondit que par un rire dont je ne con- 
ce vais pas le ſujet. Enfin je voulus ſavoi 
ce. qu'etait: devenu le Chevalier, C 
ce qu'il y avait de riſible dans ma de- 


mande. De nouveaux eclats de rite & 
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quelques reEponſes encore plus info» 
lentes me firent entreyoir toute Phors 
teur, toute la perfidie dont javais Ete 
la victime. L'*obſcurite, notre filence-, 
une malheureuſe conformite, mille pe= 
tites circonſtances que des amis ne fe 
cachent pas; tout avait ſervi la deteſta · 
ble entrepriſe du perfide Sanville. Pa- 
vais moi meme aide à me tromper. 
Dieux ! quelle fut ma fureur ? Je lau- 
rais dechire ,, s'il ne ſe füt ſauvé. Je 
m'etais ſaifie d'un flambeau. Ie le pours 
ſuivais par toute la maiſon, & je au- 
ras ſuivi juſqu' aux enfers, ſi ma fem- 
me de chambre ne m'eũt fait aperes- 
voir l'ë tat o. j'etais. 

Revenue a moi, je fus au deſeſpoir 
davoir, par mon emportement, rendu 
publique une aventure que j; avais tant 
dinteret de cacher. Je la contai exac- 
tement à ma femme de Chambre, qui 
m'obſerva qu'il etait fort aiſè de faire 
croire que Sanville n' avait fait quꝰ en- 
treprendre ce qu'il avait conſommè. 
Cette reflexion., qui était juſte, me 
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On leva la Couverture. On gliſſa une I quel 
jambe , puis une autre. On s' arrangea ¶ lente 
petit à petit, & bientõt il n'y eut plus ¶ reur 
rien à arranger. Pavais toutes les pet ¶ la vi 
nes du monde à retenir des mouye-  uner 
mens quideyaient me deceler, Yeprou lf tites 
vais une contrainte cruelle; mais le ¶ cache. 
> plaifir ven. dèdommageait. Cependant ¶ ble e. 
ce ſilence rigoureux me piqua, & je ff vais 
reſolus bien fermement, pour Phon- ¶ Dieu 
neur de mon ſexe, de ne pas le rompre ¶ rais 
la premiere. Je tins parole; & je ſubs ¶ m' eta 
| pluſieurs épreuves ſans dire mot. En. ¶ fuiya; 
3 fin je m'endormis. En m'èveillant, je rais fi 
| me tournai.du cote. du Chevalier, & me d- 
ie ne le trouyai point. Pouvris mon your | 
| 5 ndeau., & je ne vis que Sanville 4 qu N Re 
sEltait au chevet de mon lit, dans un davoi 
deshabillè fort indecent; Je lui deman·¶ publiq 
dai od Etait le Chevalier; il ne me r ¶ d inter 
| pondit que par un rire dont je ne con ·¶ temen 
* cevais pas le ſujet.Enfin je voulus ſa voii m'obſe 
cee qu'stait devenu le Chevalier, &croire 
ky ce qu'il y avait de riſible dans ma.de-Ftreprer 
mande, De nouveaux eclats de rire A Cette 
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quelques reponſes encore plus inlo- 
lentes me firent entre voir toute Phors 
teur, toute la perfidie dont Pavais Ete 
la victime. L'obſcurite, notre filence-, 
une malheureuſe conformitè, mille pe« 
tites circonſtances que des amis ne ſe 
cachent pas; tout avait ſervi la deteſta · 
ble entrepriſe du perfide Sanville. Pa- 
vais moi meme aide a. me tromper, 
Dieux ! quelle fut ma fureur ? Je au- 
rais déèchirè, s'il ne ſe füt fauve, Je 
m'etais ſaiſie d'un flambeau. Je le pour- 
ſui vais par toute la maiſon, & je lau- 
tais ſuivi juſqu' aux enfers, ſi ma fem 
me de chambre ne m'eũt fait aperes- 
voir Vefat od. j'ẽtais. 

Revenue a moi, je fus au deſeſporr 
davoir, par mon emportement, rendu 
publique une aventure que j avais tant 

dintèrèt de cacher. Je la contai exac- 
tement à ma femme de Chambre, qui 
m'obſerva qu'il etait fort aiſè de faire 
croire que Sanville n'avait fait qu en- 
treprendre ce qu'il avait conſommè. 
Cette reflexion, qui ètait juſte, me 
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rendit un peu de tranquillite ; mais elle 
ne put eſfacer entièrement les marques 
de douleur dont J'etais penetree. On 


me remit au lit. 


Pour ſu croit de malheur, le Che- 
valier arri va peu d'heures apres. Ah! 
bon Dieu, s'ècria t- il, en me voyant 
toute eplorce, quel malheur eſt il arri. 
ve ? Raſſurez vous, lui dis- je, notre 
ſexe inconſequent paſſe aiſement de; 
Joie a la triſteſſe. Un rien produit quel. 
quefois ce changement ; il ſe fait ſou- 
vent ſans que nous nous en aperce- 
vions preſque nous - memes. Soyet 
tranquille. Depuis que vous etes parti 
je n'ai eprouve dautre Chagrin quy 
celui que votre abſence m'a cauſe, J 
veux le croire , ajouta- t- il: je ne vou 
en parlerai plus; ; mais dou vient que 
je vous trouve ſeule & afflig e. Ol 
donc eſt Sanville? A ce nom odieux, 
je fis un cri & ut. geſte d' indignation 
qui jetterent le Chevalier dans un eton- 
nement inexprimable, Je crus à Vinl- 


ꝛant * tout allait apprendre à V p * 
ont 
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fon malheur & ma honte, Je ne pus 
)n ſoutenir cette idèe; elle me jetta dans 
un accablement qui me fit perdre con- 
ge: naiſlance, Quand les ſoins du Cheva- 
h lier & de ma femme de chambre m' en 
ant eurent fait revenir, il voulut abſolu- 
rr. ment ſavoir d'elle ce qui cauſait Petat 
\tre affreux où il me trouvait. Elle lui conta 
eh inſolente entrepriſe de Sanville, ſans 
nel. lui en aprendre le malheureux ſucces. 
ow Ace recit, il demeurapetrifie, Il etait 
ne ſenſible, Il congut un ſi vif chagrin 
de la perfidie de ſon ami, qu'il lui prit 
ſur le champ une fie vre violente, qui 
ne le quitta que le lendemain au ſoir. 
La bonte de ſon temperament , ou 
plutot le deſir de la vengeance ,le ſou- 
tint, & cette reyolution n'eut point de 
ſuites. | e 
Je ſavais qu'il était d'un earactere 
doux; d'ailleurs, il aimait fi tendre. 
ment ſon ami, que je ne craignis pas 
qu'il prit aucun parti violent, & la 
tranquillitè aparente que je trouvai en 


ju, me confirma dans cette penſée, 
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Nous reſtàmes quelques jours à la cam. 
pagne, & nous revinmes à Paris. Si 
tot que nous y fümes, le Chevalie 
alla trouver le perfide Sanville; ma? 
il n'etait pas chez lui. Il y retourna en- 
vain pluſieurs fois. Impatiente de ne 


pouvoir le joindre, il eut l'impruden- 


ce de lui ecrirele Billet ſuivant: «Vous 
„ tes indigne du jour & de mon ami. 
„tiè, dont vous avez abuſe pour 
» me porter dans le cœur le coup le 
» plus cruel : on ne peut Pen òter qu'en 
„ marrachant la vie: ſoyez-y diſpoſe 
„ demain a neuf heures du matin der- 
»riere les Chartreux, ou je vous at- 


„ tendrai. » 


Le Chevalier, apres avoir cacheté 
ce billet avec un cachet quis'etait trou- 
ve dans Vecritoire de Sanville, le re- 
mit a ſon laquais , & lui recommanda 
tres - expreſlement de le remettre le 


meme jour a ſon maitre, 


Le Chevalier ne fut pasplutot ſorti, 
ue le valet curieux, felon l'uſage, fut 


tents de lire ce billet. La facilitè quit 
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y avait à le recacheter avec le meme 
cachet, ſans qu'il y pariit le determina. 
Il etait fort attache a ſon maitre , & il 
reſolut ſur le champ de lui ſauver une 
aventure qui ne pouvait qu'Ctre funeſ- 
te, Il crut qu'il n'avait rien de mieux 
à faire que de porter ce billet à un 
Exempt des Marechaux de France, 
qu'il connaiflait, L'Exempt plus exact 
que prudent, mit ſur le champ un gar- 
de au Chevalier, & le lendemain fit 


ſon raport au Tribunal, qui ſe trou- 


vait aſſemblè, & y remit la lettre. On 
ne pouvait pas un cartel plus en forme. 
Le Chevalier etoit connu & univerſel- 
lement eſtime : mais iln'etait pas poſſi- 
ble de le ſauver. Tout ce qu'on put fai- 
te pour lui, fut de ne pas raporter 
ſon affaire ſur le champ, & de lui faire 
conſeiller ſecrettement de tacher de 
s'echaper de ſon garde & de paſſer 
dans le pays <tranger ; il fut aſſeʒ heu- 
teux pour y parvenir , & il ſe ſauva. 

Le Chevalier obtint facilement la 


permiſſion de traiter de ſa Compagnie, 


2 


"of 


Vous lui ſacrifiez vos beaux jours. Ah! 


* Ee erecting _ VO EEE I 


18 Hiſtoĩre | 
Jen recus-le prix, avec celui d'une lui 


Terre qu'il avait en P... & je partis ¶ noi 


peu de jours apres pour Paller joindre. / 
Il etait venu au-devant de moi ſur la MW yali 
frontiere, le plus avant qu'il lui avait cte MW de 
poſlible. Je ne fus jamais plus ſurpriſe MW à lu 
que de le voir paraitre a la portiere de ¶ com 
ma chaiſe en arrivant a Menin. Quoi! vœu 


lui dis je, vous avez tant d' impatienc MW & n 


de revoir une femme qui vous fait pet. A 
dre votre fortune; qui vous exile dif tres c 
votre patrie; qui cauſe tous vos mall perſc 
heurs, Comment pouvez. vous m'aimet i les, 
encore? Comment pourrais-Je ne pu ſents 
vous adorer, reprit-il tendrement; ¶ Taſſu. 
jeune, charmante, vous quittez Pati deper 
& ſes plaiſirs, pour ſuivre un proſcrit Nous 
que l'amitiè a trahi, que la ſeverite des 
Loix pourſuit , que tout abandonne 


chere Marquiſe , eſt il des malheui bonte 
afſez grands pour payer tant d'amour douce; 
Il me tient lieu de la fortune la plu Cheva 
brillante, & ma patrie eſt celle que change 


vont eclairer vos beaux yeux, Je ble, Le 
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ine lui repondis que par mes careſſes, & 
rts nous arrivames a Bruxelles. 


Ire, Au bout de quelques jours, le Che- 
r la valier tendre & reconnoiflant, _ 
tete MW de partager ſon fort, en m'uniſſant 
rifle I a lui pour jamais. Je recus cet offre 
e de comme une choſe qui comblait mes 
101 voeux & ſurpaſſait mon eſperance z 
ence & nous le fiimes peu de jours après. 
per- Vavais aporte au Chevalier des let- 
e de tres de recommandation pour pluſieurs 


mal-W perſonnes de la Cour du Prince Char- 
ume les, a qui il cut Phonneur d'@tre pre- 
e pa ſents, Il en fut recu avec bontè, & il. 
ent; Taſſura qu'il ferait tout ce qui pourrait 
Para dependre de lui pour lui &tre utile. 
{crit Nous ne tardames pas a ètre rèpandus 
te desi dans tout ce qu'il y avait de meilleures 
nne Maiſons a Bruxelles, Le Chevalier en 
. Ah iaiſait l'amuſement, & Ton avait la 
Iheurg bonte de my déſirer quelquefois. La 
nout i douceur , la bonte du caractere du 
a plu Chevalier. avaient prodigieuſement 
e quechange le mien. J'etais de venue ſocia- 
Je Able, Les yertus n'ont * que de ſe 
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montrer pour Ctre aimèes: on com- 


mence par les admirer; on finit bien- 
. tot par les ſuivre. | 


La paix dont jouiſſait l'Europe, ne 
laiffaità mon cherChevalier d autre oc. 
cupation que celle de me donner cha- 
que jour mille preuves de ſon amour. 
Je n'avais d'autre ambition que de le 
voir convaincu du mien. Nous paſſions 
des jours heureux, que rien ne devait 
troubler; mais eſt- il quelque felicite 
durable? Man cher Chevalier revint un 
jour du ſpectacle avec un mal de tete 
affreux, Je le fis mettre au lit ſur le 
champ; il eut toute la nuit une fievre 
violente, & la petite verole ſe declara 
le lendemain. Enfin, malgre tous 
mes ſoins , je le perdis le cinquieme 
jour. 
Il fut ſincèrement regrette de tous 
ceux qui le connaiſſaient; mais cette 
eſtime generale , fi ſatisfaiſante à la ve 
rite, ne fait en pareil cas, qu'augmen- 
ter une douleur, que les regrets publics 


juſtifient. 


qui av 
m'en 
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Quelques inſtances quꝰ on eũt la bontè 
de me faite, on ne put medeterminer 
A reſter à Bruxelles ; ; Pen partis huit 
jours apres la mort demon mart, & je 
revins a Paris. Jy vecus la premiere an- 
nee fort retiree ; mais n'ayant pas apa- 
re ment unaſlez grand fonds de philo· 
ſophie pour me ſuffire a moi meme „ 

a meſure que ma douleur ſe calma , 
mon amour pour la ſolitude ſe diſſipa 
auſſi, & je eommenqai a rentrer dans 
le monde. Il y avait quatre ans que je 
n'y avais paru ; bon dieu que de chan» 
gemens ! Que de femmes vieillies !Que 
de petits maitres diſparus! Combien 
d'autres que je ne connaiſſais pas? Je 

me trouvai dans un nouveau monde. 
Ce fut bien pis quand je retrouvaiquel- 
ques-· uns de mes connaiſſances; je 
leur demandai des nouvelles de nos 
amis. On en avait oubliè juſquꝰ au nom. 
Qui ga, me repondait-on , le Marquis 
de R ***, attendez, n 'eſt- ce pas celut 
qui avait la petite P *#** 2 Ah! oui, je 
men ſouviens, elle Va. "I pour 
4 
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prendre D. B , Fermier General, 
& lui a trouve la Baronne ae 
qui a arrange ſes affaires, & Va em- 
menẽè dans une de ſes Terres en Poitou. 
Le petit Abbe L *** a quitte ſon Be- 
f nefice pour prendre une caſaque de 
Mouſquetaire. Il a eu depuis une Com- 
pagnie de Cavalerie, qu'il a troguee 
pour une charge 1 qui a été 
vendue pour payer ſes dettes. La Com. 
tefle de M***,qui avait pour lors le Due 
1 de L“ “*, la quite pour lej jeune Mar- 
| Is quis de N- * x „qu elle a ruinè en moins 
dun an, & qui s'eſt retire pour faire 
place au Commandeur de T* aquia 
ſuceede PEnvoye de M*** , qu'elle a 
{ congedie; au bout de fix mois, pour ſe 
1 donner uniquement à la Finance. La 


1 D*** a fait auſſi une reformetzenerale, 


Fa 
. 
„ 
% * — - 


þ pours abandonner enticrementa PEtat 
F Ecclẽſiaſtique. On dit que Ceſt chez 

þ elle que ſe tiennent les aſlemblees de 
Clerge. La M*** eſt devenue folle , 
& la Preſidente $ *** devote. Vous 
voyeꝛ 2 tout eſt bien changè. Il n'y 
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t, Ja que la D.. ... de B *** quia con- 
. ſerve ſon babil eternel, ſon teint cou- 
peroſe , ſa taille enorme , ſa paſſion 


penchant pour l Abbe O grands 
laquais & ſes vieux cheyaux. Ceſt une 
femme immuable que celle- la. 


repondis je. Oh ! vous ne vous y re- 
connaltrez-pas. Vous y verre 
Il n'y a que POpera qui fe ſoit ſoutenu 
egalement pitoyable; mais en rècom- 
penſe, c'eſt le temple de la vertu; les 
vieilles Actrices ſe marient & les j jeu- 
nes ſe font enlever. 

je remerciai Madame de M *** qui 
m'aprenait des choſes ſi merveilleuſes, 
& je lui offris de la mener promenes. 
Ou croyez-vous aller aujourd'hui, me 
demanda-t-elle ? Eh ! mais au petit 
Cours, s'il m'en ſouvient, lui repondis: 
je. Point du tout, il en eſt plus queſ- 
tion; C'eſt aux Boulevards. Vous: y ſe- 
ous Nrez croufite de pouſſiere & de puan* 
n teur; mais vous ne pouvez pas aller 


pour le jeu, ſon gout pour le vin, ſon 


Avez - vous ete aux Spectacles? Non, 
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| 4 ailleurs, trop heureuſe encore fi vous ren 
1 mᷣètes pas verſèe dans quelque foſſè, & I A cc 
| ſi vous revenez bras & jambes ſains & if 
| ſauts. Qelle promenade eſt-cela, m'e- 
C | eriai- jel On eſt donc devenu fou. Si ce. 
— la continue, je ne déſeſpere pas qu'on 
=_ ne quitte les Thuileries pour le Luxem: 
9 bourg, & le Palais Royal pour le Jar. 
din du Roi. Ne penſez pas plaiſanter, 
reprit Madame de M *** , nos femmes 
y teraient unCoursde Bottaniquez elles 
ſont à preſent toutes ſavantes ; elles 
ont quittè les Romans pour les livres 
d' Aſtronomie, & il n'y a pas une femme 
de qualité qui ne travaille a un Trait 
de Morale ou a un Syſtème de Phyſi 
que. Nous montames en carofle , & 
elle m'aprit des choſes encore bien 
plus ſurprenantes; par exemple, qu'une 
Actrice de la Comedie Italienne, 
avait penſe mourir de chagrin d'une 
infidelite de fon amant ; que tel Fer- 
mier General , qui donnait autrefoi me gc 
cing cens louis a une fille d'Opera, termit 


pour ſeryir a ſes plaiſirs, faiſait une 
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de Madame de Villemont. 35 
rente de deux cens piſtoles à une autre, 
à condition qu'elle ſerait ſage. 

Je rentrar chez moi toute pleine d' - 
tonnement & d'admiration pour un 
ſiècle auſſi vertueux & auſſi ſcayant; & 
me ſentant peu propre à un genre de 
vie auſſi ſublime, je reſolus de n'en 
tenir à un certain nombre de connaiſ- 
ſances aimables, qui voulurent bien 
me recevoir dans leur ſociete, Un ha- 
zard, dirai- je, heureux ou malheureux, 
me fit y rencontrer ce méchant ſujet 
de L*** , que vous venez de voir ici. 
Je Pavais connu du tems de mon pre- 
mier mariage: la grande diſſipation 
ol nous vivions tous deux, nous avait 
empechede nous remarquer; ainſi que 
moi revenu du tourbillon, il lui a pris 
fantaiſie de me trouver encore aimable: 
moi j'ai cru trouver en lui a peu pres 
ce qu'il fallait pour ma ſociete. La 
conformitè de nos hume urs & le mè- 
me goüt pour la vie tranquille, a de- 
termine notre penchant. 
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ES TOTNR 
DE SUZETT FEY 


A miſere eſt la pierre de touche 
de la vertu: celui qui a refiſte à ſes 
épreuves, peut ſe parer du nom dè ſage, 
qu'uſurpent ceux qui declament con- 
tre les paſſions , ſans &apercevoir que 
leur ſtoiciſme en eſt une plus.dange- 
reuſe pour la ſociete , que toutes les 
autres, qui en ſont les reſſorts L'a- 
mour la plus douce & la plus cruelle 
de toutes, a fait des heros de vertu, 
qui meritent mieux ce titre que ceux 
qui Font achetè du ſang de leurs con- 
citoyens, que le prejuge encenſe & 
que Phumanite devroit ᷑touffer. 
L'amour dans un coeur juſte & ge- 
nereux eſt neceſſairement une vertu; 
comme dans un coeur vicieux , il de- 
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de Subene? 37 
vient toujours un erime; il ne fait que 
determiner leur penchant. 

La belle Suzette , dont je donne 
['Hiſtoire ; la vertueuſe Suzette en eſt 
un exemple frapant. 

Nee en Poitou d'un pere dont les 
ancetres ayaient tenu un rang diftingue 
dans cette Province, mais qui n'avait 
Cautre titre que celui d'honnete hom- 
me, & d' autre occupation que la pras 
tique de la vertu; elle croiſſait par 
les ſoins de ce tendre pere, prefſeryee 
des maximes pernicieuſes du fiecle & 
des influences dangereuſes de la cor- 
ruption : ſa. prudence lui farſait ob- 
ſerver de loin ces ecueils -, & ſes 
conſeils Pen mettoient a Vabri. Elle 
croiſſait comme le tendre arbriſſeau, 
a Fombre. de Peſpalier qui le ſoutient 
& cut le forme, qui Pechaufte des 
Se“ rayons qu'il recoit du ſoleil, & qui 
** le garantit des vents du Nord. 
de- Trop heureuſe, ſi une mort inopi- 
aur nee _n'efit enle vè A Suzette ſon apui 

ſon pere & ſon ai. 


on- 
2 & 


qu'elle avait recus ! heureu 
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Elle fat remiſe entre les mains d'une 


tante, qui, par la convenance de la 


proximité, fut chargee d' ache ver ſon 
Education, Grand Dieu ! quelle fut 
differente des premiers 2 

ſement ils 


avaient jettè de profondes racines dans 


ſon cœur. f 
Les principes de notre enfance ſont 
un germe que rien ne peut arracher; 
les paſſions peuvent les faire violer 
quelquefois, mais elles n'en effacent 
jamais les facres caraQteres, ' 
Cependant, quelle contrainte la jeune 
Suzette eũt · elle pas a ſe faire dans ce 


nouveau genre de vie: la maiſon de 


ſon pere etoit le temple de la vertu, 
& celle de ſa tante ſe trouvait le ſèjou 


des plaiſirs & de la volupte. 


Suzette avait une de ces phy ſiono- 


mies qui vont ſe peindre dans tous les 


cœurs. Les femmes qui faiſaient des 
ſouhaits, n'en formaient plus d'autre 


que celui de lui reſſembler; & les 


hommes qui la voyaient, voulaient l- 
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de Suzette, 33 
voir toujours, & craignatent de la re- 
voir encore. 

Avec tant de graces & beaucoup de 
talens acquis, elle ſe trouva bientot en 
but aux adorations de tous les jeunes 
gens qui compoſaient la cour de fa 
tante; mais ſi ſes charmes les enga- 
geaient, ſa modeſtie les retenait: tous 
en ẽtaient eperduement amoureux, & 
pas un n'avait of le lui declarer : ceux 


pectaient encore plus ſes vertus. 

Le Marquis de P*** , deja auſſi fa- 
meux par ſes dèbauches, qu'il Pa ets 
depuis par ſes crimes , oſa le premier 


Suzette fut meſurèe au reſpec qu'elle 
croyait devoir au nom & au rang du 
Marquis; elle lui dit qu'elle reſſentait 
tout Phonneur qu'il lui faiſait, que 
top jeune encore pour diſpoſer de ſa 


main, elle prendrait de celle de ſes pa- 


rens Pepoux qu'il plairait lui deſtiner g 
mais qu'elle eſperait de leur bontẽ 
qu ils ne lui feraient aucune violeneg 


qui admiraient le plus ſa beauté, reſ- 


lui decouvrir fa paſſion: la rèponſe de 
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A ce ſujet, P***, peu ſatisfait de la fu Ton 
geſſe de cette rẽponſe, S adreſſa a la reg 
tante; il jouiſſait encore des grands = 
biens qu'il a diflipes depuis. Madame e P 
R*** recut avidement l'offre du Mar. due 
quis qu'elle regarda comme très- avan- cell; 
tageux pour a niece; elle ne penſa ut 
plus qua I'y diſpoſer, & 11-tot que le ht 


Marquis fut retire , elle la fit apeller, . 
Ecoutez, lui dit-elle, je ne ſuis pas 3 
une philoſophe, comme feu votre pe- 
re, mais je vous aime autant que lui, 
& je penſe a vous etablir plus ayanta« 
geuſement qu'il n'aurait fait. 
Plutus doit ètre le pontife de Vhy- 
men, & C'eſt par lui que je veux que 
: : e May 
vous ſoyez une pour jamais au Mar- 
quis de P*** ; il vous aime, il eſt jeu- 
ne, aimable & tres - riche : c'eſt un 
parti que vous n'ofiez efperer & que 
vous ne retrouveriez jamais, ſi yous 
le laiſſiez echaper, 5 e 
On eſt toujours aflez riche , lui re- 1070 . 
pondit Suzette, quand on ſcait meſurer 


ſes beſoins ſur ceux de la nature; & Uzette 
| 3 on 4.2 
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Fon eſt toujours pauvre quand on les 
fa regle fur Pambition : Vavidite qu'on a 
d obtenir des biens, empeche de ſentir 

nd ie prix de ceux qu'on poſſède; ceux 
par que nous defirons nous deyiennent ne- 
* ceſſaires, & ceux que nous poſſèdons 


1 la 


ber” inutiles. Voila, $'ecria la tante, ce 
D le qu'on apelle de la plus ſublime mora- 


le: c'eſt dommage que de ſi beaux ſen- 
timens menent a FP HOpital. Mais, ma 
chere tante, ètre lièe pour jamais avec 
lh. Tun homme pour qui l on ne ſe ſent au- 
eun penchant, pas mème d'eſtime; 
ani car vous avouerez que la conduite de 
Phy. M. deP*#**,,., Vous voila bien & 
. A plaindre , interrompit encore la tante, 
* le Marquis aime les plaiſirs, vous n'en 
vivrez que plus heureuſe; il les cher- 
chera de ſon cote;, vous vous y livre- 
rez du võtre; belle & jeune comme 
vous ètes, vous ne manquerez pas de 
gens aimables , qui voudront les par- 
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Mon pere m'a toujours dit, reprit 
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mitis de l'ame choque bien davanta«” 


ge, quand elle eſt unie à un corps par- 


fait. SilEtre ſupreme nous a forme à 
ſon image , en nous donnant a beauté, 


il veut que, par nos vertus, nous ache- 
vions la refleinblance. Laiſſez votre 
pere & ſa cendre en. repos, reprit ai- 
grement la tante, & vous. diſpoſez a 
recevoir l'honneur qu'on veut- bien 
vous faire , & elle lui tourna le dos. 
Le Marquis de P*** n''avait point 
du tout deſſein de conelure un maria- 
ge, mais il avait voulu leurer la tante 
ur un tems, & pendant ce tems-la 
ſeduire la niece. Quand il s'aperęut 
que la jeune perſonne erait la plus dil 
ficile A pervertir, il ſe retourna du cò- 
te de la bonne Dame; il eut bientot 


deècouvert Pemprefiement qu'elle a- 


vait de voir fa niece Marquiſe de P***, 
& d'apres cette dècouverte, i dreſſa 


ſes batteries. 
Il arriva un jour chez Madame de 


R il paraiſſait tout hors de lui. 
Qu avez: Vous, lui ditzelle ayes ig: 


conlid 
bien q1 
Vous: 1 
eloign 
mais 
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a | quittude. Je ſuis le plus malheureux de 
dous les homnies, repondit le perfide 


il faut que je renonce a [adorable Su- 
zette. Pourquoi y renoncer, interrom- 
pit Madame R**? je ſgaurai Famener A 
la raiſon : c'eſt une petite folle, mais il 
faudra bien... . Eh, ma chere tante, 
continua le Marquis, ce n'eſt pas Su- 
zette ſeule qui s opoſe a mon bonheur: 
ecoutez- moi & loyez ſenſible a mon 
infortune. 

Penetre des bontes dont vous favo- 
riſez mon amour, ſoſais en eſperer le 
ſuccès; je ſuis parti pour tacher d'y 
diſpoſer le Duc de * * mon oncle, 
mais aux premieres paroles, il eſt en- 
tre dans une colere horrible, ſes moin- 
e a« dres menaces ont été de me desheris 
)-+# ter ; elles ne m' arrèteraient pas ſi je ne 
reſla eonſidèrais que je prive Suzette d'un 


bien que je regarde deja comme à elle. 


je de Vous voyez que mon bonheur eſt bien 


e lui, Neloignè, & peut: ètre anèanti pour ja- 


; ins mais, a moins, ajouta t _ un hyy 
: 2 


Marquis, je vais mourir de douleur; 
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men ſecret ne nous uniſſe en attendant 
la mort de mon oncle. Si vous vouliez; 
continua t il, d'un air timide & em- 
barraſſe-: fi vous vouliez, ma chere 
tante, vous qui maimez tant, nous 
irions tous trois-a P... . , la, 
dans la Chapelle de mon Chateau, 


mon Chapelain, devant vous & des 


tè moins ſeerets, ſerrait des nœuds ..; 
mais non, reprit - il, avec un ton 
de dèſeſpoir, vous ne voudrez jamais, 
& ma mort va prevenir votre refus. 
Il mit en meme tems la main ſur ſon 
Epëe, puis reprenant un ton plus tou- 
chant*: vous avez raiſon: vous ne con- 
naiflez pas le fond de mon eœur, & 
je n'en mourrai pas moins reconnaiſ- 
fant. Madame R .*“ alarmee , atten- 
drie , l'arrèta, & lui promit tout ce 


qui dependait d'elle. 


Suzette, qui avait entendu les eclats 


du Marquis, Etait aecourue a la cham- 


bre de ſa tante. Venez, lui dit- elle, 
venez jou ir du bonheur d'etre adore 
du plus parfait des amans; ſans moi i 


ous 
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au, 
des 
= 
ron 
nais, 
efus. 
* {on 
tou - 
con- 
N 
naiſ- 
ttens 
ut ce 


eclats 
ham 
elle, 
doree 
noi i 


de Suzette. 35 
allait percer ce coeur que vous vous 
obſtinez a refuſer. 

P“ ſe jetta à ſes.genoux ; inter- 
dite, confuſe, Suzette ne ſgavait que re» 
pondre. Sa tante regarda ſon filence 
comme un outrage fait au plus tendre 
amour; elle s' emporta contr'elle & la 
traita durement. Je vois, lui dit-elle, 
ce qui cauſe vos refus; un autre plus 
heureux a trouvè le chemin de ce coeur 
hautain, en ſecret pour lui votre or- 
gueil $'humaniſe. . , . Suzette n'etait 
point preparee a un reproche ſi ſenſi- 
ble; elle ne ſe juſtifia que par des 
pleurs : pouvait elle s'attendre à voir 
la vertu la victime de ſa vertu mẽme? 
Mais tout de vient criminel devant des 
cœurs accoutumes au crime. 

Suzette outragee, deſolee, Eperdue, 
ſe retira dans ſa chambre:ſatantel'y ſux. = 
vit; elle recommenca a la traiter enco- | | 

| 


re plus indignement, & elle apuya ſur = 
les ſovpcons injurieux dont elle Pavait . 
accablee, parce qu'elle s aperęut qu el | | 


le y etait plus ſenſible, 
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C*etait la premiere fois que Suzettg 
avait deſobei ; elle regarda les injuſtes 
ehagrins qu'elle eprouvait, comme une 
punition de ſa dèſobèiſſance; ſans amis, 
ſans conſeils, abandonnèe de la Terre 
enticre , elle promit tout ce qu'on 
exigea d'elle. 

Des le lendemain ils partirent tous 
trois ſecrettement pour P... Le: Mar: 
quis avait fait toutes ſes diſpoſitions: 
un ſcelerat de ſes amis ſervit de Pretre, 
& ſes domeſtiques de temoins. 

La tante sen retourna quelques jours 
après: mais un Dieu vengeur, qui Vat 
tendait ſans doute, permit que les che 
vaux priſſent le mords aux dents: elle 
voulut ſauter hors de ſa chaiſe ; mais ſa 
robbe s'accrocha; elle fut trainee fort 
loin, & elle mourut de ſa chute au bout 
de fix mois, apres avoir Eprouve les 
plus cruelles douleurs. 

Pepargnerat au lecteur trop ſenſible 
le recit des ſouffrances inouies qu'es 
prouva Vinfortunee Suzette, pendant 


trois ans Ju elle * avec Fodieux 
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me 
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P*** : elle ne tarda pas ACtre la victi- 
me de ſes mauvais traitemens, après 
avoir etele martyre de ſes careſſes: je 
dis le inartyre, car la vertu allièe avec 
le vice,eprouve le mème ſuplice qu'un 
homme vivant, que l'on attacherait 
bouche a bouche ſur un cadavre infect. 

Cependant la famille de P*** , qui 
ignorait une partie de ſes debauches g 
& qui attribuait ce qu'elle en avait a- 
pris aux egaremens d'une premiere 
jeunefle , cherchait a. Pen tirer, en le 
mariant. On lui choiſit Mademoiſelle 
de B***, Demoiſelle d'un rare mérite; 
elle etait fille du Marquis de ce nom, 
Ambaſſadeur en R...... Son nom 
ſeul fait ſon eloge. 

Cette nouvelle fit entrevoir 2 Su- 
zette quelques eſperances. Elle ſgavait 
qu'elle avait Ete trompee ; P*** n'a 
voit pas eu la generoſite de lui laiſſer 
ſon erreur. llVemmena A Paris avec 
promeſſe de la mettre dans un Cous 
vent. ill 
Yayais connu le Marquis de P*** _ 


— . a. * 
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il y avait quelques années. Le meme 
gour pour le plaifir nous avait lies; 
Jignorais abſolument ſes-defauts.Je fus 
charme de le rencontrer. Il me cacha 
le vrai mariage qu'il allait faire, & ma. 
prit le faux qu'il avait contracté, ſans 


me le donner pour tel Je lui demandai 


la permiſſion de ſaluer Madame ſon 
Epoule ; il me dit que ſi j en etats eu- 
rieux, il ne tenait qu'a moi de venir 
ſouper avec elle. Jacceptai ſon offre 
oracieuſe avec plaiſir, & apres avoir 
fait quelques tours de Palais Royal, 


nous nous rendimes a PHotel d' Entra. 


gues, od il logeait. Je vis Fadorable 
Suzette, & Suzette me vit. Ce futun 


de ces coups de ſympathie qu'il ſemble 


que le deſtin a prepares de toute ter- 
nite, & dont le premier coup d'œil 
decide. Je lui fis un compliment qui ſe 
reſſentait de mon trouble : ſa rëponſe 
n'annonqa pas plus de tranquillitè. Cet 
inſtant nous fit connaitre à tous deux 
la ſituation de nos cœurs, & les fixa 
pour la vie. Cependant nous nous re- 

mimes 
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mimes de notre mieux, & Vonſe mit 
à table. 3 : 

Le Marquis de P*** n'etait qu'une 
connaiſſance;mais les ſenti mens d'hon- 
neur me firent enviſager tout ce qua, 
vait de reprehenſible ma paſſion naiſ- 
ſante, Plaire à ſa femme me parut auſſi 
coupable que de la ſeduire. Ce que le 
bon ton, qui neſt que la corruption du 
kecle, apelle une gentilleſſe, la probi- 
te le regarde comme un crime, 

Cette morale toute pure qu'elle eſt, 


inſpire pas la gaiete : auſſi ne fits je 


rien moins qu'amuſant pendant le ſou- 
per, P*** m'en fit la guerre, & Su- 
zette m'en aima davantage , comme ſi 
elle efit ſcu ce qui ſe paſſait dans mon 
coeur. 15 6 
Il n'y avait qu'un moyen deviter 
tous les malheurs que je croyais prè- 
voir; C'Etait de ne plus voir Suzette, 


de ſ'en pris la cruelle reſolution. Lau - 


rais-je tenue? Je wen ſcais rien. Je crai- 
gnais & je deéſirais Pheure de me reti- 


ter; elle arriva,  P***- me dit que le 


II. Partie. | E 


ta. . | obr 

peu Vanwſement que j' avais pris chez 
lui n'ofait lui faire eſperer le plaifir 
qu'il $'etait promis de m'y voir ſou- 
vent. Suzette n'ajouta rien à ce com- 
pliment; mais elle me regarda plus 
tendrement qu'elle ne crũt, & elle at- 
tendit marEponle avec inquiètude. Elle 
fut telle que Puſage & la politeſſe les 
dictent, & je me ſẽparai d'eux, 

je ne paſſai pas une nuit tranquille: 
je m'endormais a peine lorſqu'on m'an- 
nonca le Marquis; il entre: me dit. il 
lui: mème,, des affaires preſſantes m'o- 
bligent d'aller ſur le champ à Verſailles 
pour quelques jours; je viens vous de- 
mander, au nom de ma femme, une 
grace pour elle, c'eſt que vous lui fe- 
rez compagnie pendant mon abſence: 
elle ne connaat ici perſonne; elle s'en- 


nuira a la mort: c'eſt une bonne u- 


vre que vous ferez. Vous voyez, con- 
tinuaẽ t · il, que le motif de ma viſite n'en 
excuſe pas trop Vindiſcretion ; mais 
vous @tes ſi obligeant.. Pavais dit a 
P*** que je n'ayais d'autres occupa- 


de Suzette. Fr 
tions à Paris que mes plaiſirs; je ne 
pouvais le refuſer ſans une impoliteſſe 
marquee , ou ſans lui faire foupgonner 
ce que javais le plus grand interet de 
lui cacher ; dailleurs 
A vaincre ſans peril , on triomphe ſans gloirt. 
ai toujours été un peu herozque , & 
ce ſentiment me decida, Je lui promis 


ce qu'il exigeait ; nous primes du cho. - 


colat & nous partimes tous deux, lui 
pour Verſailles, & moi pour la rue 
Tournon. . 

Suzette m'attendait: elle etait à ſa 
toilette; mais elle ne fut pas longue: 
quelques fleurs qu'elle mit dans ſes 
cheveux compoſerent toute ſa parure; 
Partn'eft fait que pour la vanitè; il ne 
doitpoint preter ſon ſecours a labeaute:; 
les preſens de la nature peuvent ſeuls 
embellir les dons qu'elle nous a faits. 

Je demandai a Suzette & le Marquis 
ne m'avait pas vainement flatte, en me 
diſant qu'elle m'avait fait la grace de 
me choiſir pour ſa compagnie. Elſe me 
repondit qu'elle croyait qu : la politeſſe 
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jui permettait de convenir que ce e. i qu 


tout ce qui dependrait de moi pour 


ſon époux. Suzette, malgre la bonté 
de ſon cœur, ne me pùt cacher qu'elle la 
regardait moins comme une privation, 


. 
a <A _ 
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tait point elle qui avait fait ce choix, MW qu 
qu'il venait de P; mais auſſi que la do! 
verite exigeait qu'elle m' aſſurãt quel · ¶ les 
le y avait aplaudi avec beaucoup de iſ 1 
ſatis faction. Je lu1repondis que je ta. 
cherais de m'en rendredigne, en faiſant 


lui rendre plus ſuportable Pabſence de 


que comme une intervalle aux mau- 
vais traitemens qu'elle en eprouvaat. 
Je fus vivement touche de les pei- 
nes, quoiqu'elle ne m'en decouvrit 
que la moitie ; & ce qui mettait le 
comble a ma douleur, c'etait Pimpol- 
fibilité d'y remedier, Je la croyais fi 
femme. | 
Pp.“, qui nous avait promis de ne 
reſter que quelques jours à Verſailles, 
en demeura quinze. On imagine bien 
que je n'en paſſai pas un fans faire 
compagnie a Paimable Suzette. Cha 
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de Suzette: 

e inſtant me decouvrait mille belles 
— en elle; chaque inſtant lui 
donnait des marques du progres qu'el- 
les faiſoient ſur mon cœur, & chaque 
inſtant me prouvait le penchant du 


ſien. Nous agiſſions tous deux comme 


perſuades de notre amour mutuel,ſans 
nous enetre jamais parle, En effet, les 
regards, les ſoupirs, les moindres ac- 
tions ne parlent- elles pas mieux à deux 
cœurs qui s' entendent, que ces pom- 
peuſes declarations auſſi inutiles que 
celles que les Rois failatent jadis par 
un Heraut a leurs ennemis? Je voudrais 


qu'on en ſentit la frivohte , comme on 
a reconnu le ridicule des autres; qu'on 
epargnerait d' impoſtures aux hommes, 


& d' embarras aux vrais zmans. 


Enfin P ** ® revint : je n&tais pas 


encore aupres de Suzeite; j arrivat 
un inſtant après Il me fit, avec beau- 
coup d'eſprit, des reproches de ne m- 
avoir point trouve. Je me defendis de 
mon mieux. L'heure du diner arriya ,. 
& Pon yint avertir qu'on avait ſervi. 
E 3 8 
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Nous nous levàmes de table a peu 
pres comme nous en Etions ſortis au 
premier ſouper que nous avions fait 
enſemble, 

P*** me demanda f je voulais 
venir paſſer la ſoiree chez Madame 
de M * **, Payais oui dire qu'on trou- 
vait toujours bonne compagnie dans 
cette maiſon. Vacceptai fa propoſition, 
dans Veſperance de me diſtraire; & 
nous y allames. Toutes les parties de 
commerce etaient lièes, lorſque nous y 
arrivames, P“, qui connaiſſait le lo- 
cal, me fit traverſer pluſieurs falles, & 
nous par vinmes a une, où Fon taillait 
au Pharaon. Apres avoir riſque quel- 
ques louis, que je perdis , je me rett- 
rai, & je me mis a cauſer avec ceux 

ui ne Jouaient pas. 5 
Px fut plus malheureux que moi, 
parce qu'il fut obſtinè. Il perdit en 
deux tailles trois cens louis qu'il avait. 


Il vint me trouver], & me demanda fi 


je mavais pas d' argent ſur moi. Je ne 


poſledais que dix louis: je les lui dons 


; de Suzette. 55 
nai, & il les perdit fonica. Il vint me 
retrouyer , & me dit que je pouvais lui 
rendre un nouveau ſervice. Je le priai 
de diſpoſer de moi, & il me rèpondit 


que rien n'etait plus aiſe; _ je n'a- 


vais qu'a me rendre a la maiſon, & ſans 
faire ſemblant de rien, attraper les 
pendans d'oreille de Suzette, qu'elle 
laiſſait toujours ſur ſa toilette. Quoi ! 
lui dis je, pour fatisfaire votre paſhon 
dangereuſe , vous voulez depouiller 
7 hg votre Epouſe ? Bon, mon 
epouſe , , . reprit-il en ſouriant, & 
hauſſant les Epaules ; banniſſe ce ſcru- 
pule. Ah!parbleu, vous vous explique- 
rez. Eſt ce que vous ne ſeriez pas marie 
avec elle? Jen ſetais très - mari, reprits 
il; mais je ſuis très content de I'etre 

avec Mademoiſelle de BX**, avec qui 
je viens d*Ctreuni a Verſailles : c'etait 
le ſujet de mon voyage. Mais com- 
ment, vous n'etes donc point attachs 
a la belle Suzette? Si peu, reprit-il, 
que vous nꝰavez qu'a me trouver cin- 
quante louis, à quoi n. les pen- 

| 4 
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dans Eoreilles, & je vous abandonne 
tous mes droits ſur elle. Laffaire eft 
faite, lutrepondis je, ſi elle y confent, 
xe je m'en vais la trouver. Je partis ſur 
le champ, & avec tous les menage- 
mens que je pus aporter a ce qu'il 
avait d'humiliant pour elle dans le pro- 
cede de P“, Paccourus lui faire. part 
de Parrangement que nous venions de 
conclure. Elle ne m'en parut nullement 
etonnee , contre mon attente ; elle 
| Mm'aprit meme- qu'il en avait deja ne- 
gociè un pareil avec un Capitaine de 
Vaiſſeau, & elle m'avoua ingenument 
que le Marin Pavait trouvee trop chere; 
elle me demanda ſi je ne le penſais pas 
de meme. Je Faſſurat du contraire, & 
pour cimenter le marche, je lui donnat 
un baiſer. Dieux ] quel doux fremil- 
ſement j prouvai! toute mon ame ſe 
porta ſur mes lèvres pour le lui don- 
ner; & celui qu'elle me rendit je le 
ſentis ſur mon cœur: C'était la pre- 
miere faveur que j'en obtenais , & 


que je me fuſſe TY W la Uis 


3 
ali 


de Suzette, 9 
bertè dont nous jouiſſions. Je Pemme- 
nat ſur le champ chez moi , & de- la 
Je courus porter les cinquante louis 
aP“ z il les attendait avec impa- 
tience. Il ne me propoſa pas de Fepren- 
dre les dix que je lui avais pretes; mais 
je ne lui en parlai pas. Je faiſais une 
trop bonne affaire. 

Je revolai vers Padorable Suzette: 
Libres , pour la premiere fois, de par- 
ler denotre amour , nous nous dimes 
tout ce que la tendrefle la plus vive 
peut inſpirer, & nous ne dimes pas la 
moitiè de ce que nous reſſentions. 

Je ne retracerai pas les plaifirs que 
nous goũtions; leur vavacite echapes 
rait ala languenr de l'expreſſiom: non, 
avec quelque force qu'ils ſe rapellent à 
mon imagination Echauffee, à peine les 
ferais-je enviſager: il ny avait que 
nous qui puiſſions les ſentir; il n'y a 
perſonne qui puiſſe les peindre. 

Jours delicienx Enuits plus delicieus 
ſes encore!. Votre ſouvenir enchanteur 
a pu ſeul arr6ter les eſtets de mon dẽ- 
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leſpoir: je nai pas voulu detruire nn 


Etre capable de jouir d'un bonheur f 


parfait. Sans ceſſe occupes Pun de 
autre, nous avions chaque jour mil. 
je nouvelles raiſons de nous aimer, 
Nous nous plaiſions à analyſer nos 
ſentiments, Nos careſſes ſuccedaient 


toujours plus vives. Nous n'etions ja . 


mais plus tendres qu'après Fexamen 
de nos cœurs; il ſemblait qu'ils fuſ. 
fent rivaux & jaloux : ils tachoient 
de ſe ſurpaſſer toujours Pun Pautre 


par leur tendreſſe, & par mille facons 


differentes de la marquer ; heureux 
de notre amour, il ſufh{git'? a nos plai- 
ſirs; & ſi nous formigas quelques de- 
firs inutiles ; oetait de pouvoir nous 
attendrir encore,”  ' \ 

Suzette ne fe rendait jamais à ces 
vaſtes Jardins, ou les femmes ont 
conſacre-certains jours, pour y faire 
aſſaut d'apas, & y diſputer le prix 
de la beauté. Mon amour étoit fon 
triomphe. 


Si; 1} 'Etais oblige de la quitter quel: 


- 


mn 
Ir f 


de 
nile 


ner, 
nos 
jent 


ja · 


men 
ful 
1ent 
utre 
cons 
reux 
Plats 
5 de- 
10Us$ 


ces 
Ont 
faire 
prix 
ſon 


mel 


de Suzette: 

quefois, elles 'aflligeait ; elle me faiſait 
romettre de revenir, comme ſij' euſſe 
pit vivre fans elle, & elle ſe reſouiſſait 
de mon retour, comme ſi elle r'etit 

pas ofe Sy attendre. 
Quand; Je voulais lui rendre compte 
de ce que Javais fait, de ce que Pavais 


dit. De quoi vas tu me parler, me di- 


ſait- elle? Nos amours ne ſuffiſent-ils 
pas pour nous entretenur ? 
M'aime-tn, me diſait- elle quelque- 
fois? En peux- tu douter , chere Su- 
zette.. . . Non je n'en doute pas. 
Tu m'adore, je le ſcai; mais dis le 
mot, comme ſi je ne le ſgavais pas. 
Quels momens ! quels plaifirs! Dieux 
jaloux qui me les avez ravis , rendez- 
les moi un quart-d'heure. & prenez le 
reſte de ma vie. 
. Nous avions ainſi pafſe trois an- 
nees , que je n'apellerais que trois 
jours, ſi l'on pouvait goiter tant de 
plaifirs en fi peu de tems, loriqu'un 
monſtre, un ſerpent nourri dans mon 


ſin , empoiſonnale reſte de nos jours 
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Il était du meme pays que moi \& 
& avaitfervidans ie meme Regiment; 
a la paix derniere, nous avions tous 
deux Ete reformes : il ètait pauvre , je 
1 engageai a venir chez mol; il y trou- 


va long · tems ſes beſoins, mais ſe ceſſai 


de I'y rece voir, parce qu'il prit un 
emploi vil & qu'il avilit encore, 
Quand les méchans ont une fois levé 
le maſque, nos bienfaits font des titres 


pour leur haine, L'amitié, la recon- 


naiſſance ? ces aimables vertus d'un 
coeur gentreux,; fort un joug qui leur 


pèſe, un fardeu qui les Ecrafe ; ils le 
ſecouent „ ils gen dèbarraſſent; mais 
ce n'eſt pas aſſez pour eux, ils chers 


chent aſe venger des reproches qu Us 


eraignent & qu'ils meritent, Tel était 


V***, La mort de for pere l'obligea 
&aller dans notre Province; il y vit le 
mien, qui lui demanda ce que je fat: 


fais à Paris, quelle Etait ma conduite? 
Sa _reponſe ne fut ni longue ni obſcu- 


re. Votre fils, lui dit- il, vit à Paris 


avec une catin qui le ruine, & il tient 


* 


— 
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table ouverte. Je vous crois trop ſa- 
ge, ajouta t- il mechamment, pour 
fournir à ſes folles depenſes ; elles ſont 
exceſſives: ainſi je conclus qu'il fe 
deshonore. | : 
Mon pere, qui <tait le plus honnete 
homme du monde “, mais en mème- 
tems le plus dur, l'aſſura qu'il y mettrait 
bon ordre, & effectivement il le char 
gea, à ſon retour, d'une Lettre pour le 
Miniſtre, par laquelle il le ſupliait de 
delivrer une Lettre de cachet pour 
me faire arrèter & mettre en priſon, 
juſqu'à ce qu'il eũt choiſi une maiſon 
de correction pour me remettre dans le 
bon chemin. Le Miniſtre renvoya la 
Lettre au Magiſtrat chargè de la Police, 
& celui - ci ſe fit informer de ma con- 
duite. a | 
Il n'y avait que quelques mois que 
Jetais revenu d'Hollande, lorſque 
* Mon reſpect pour un Pere que j'adore, 
voudroir ſuprimer les details des dureres que 
fa ſeverite m'a fait Eprouver : mais la vérité 


les exige , & ma tendrefle ne peut que les 
adoucir. a ; 


* 
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Je connus Suzette ; Ty avais été voir dans 
un Ambaſſadeur, qui etait mon pa- depe 
rent, & qui m'ayait comble de ſes Sadr 
: bienfaits ; outre une tres-belle garde. et 
robe , jen avais raporte cinq cens riche 
louis & quantitè de bijoux. Je na. Neem 
vals pas cru devoir faire part de tout la Le 
cela a mon pere; il m'aurait oblige de tl 
revenir chez lui, d'où fa duretè ma- em b 
vait fait deſerter ; il ſe ſerait emparé zue, 
de ce que j avais, & m'en aurait tenu Paris 
compte , comme il I'a fait depuis, du M2 Ps 
bien de ma mere. 5 bong pour 
Il reſulte de tout ce que je viens de rent 
dies; qu'avec mon petit revenu, je ls ne 
vivais fort à Vaiſe ;je donnais tres ſou- erent 
venta manger , je recevais chez moi M.2*e1 
de pauvres malheureux que jaimais & lique 
que je ſecourais de mon mieux, com- Ne ap 
me Pavais fait le traitre de V** avant ove 
qu'il ſe fiir deshonore. Suzette & moi at paſ 
navions pas d'autres plaifirs. Je c 
Les eſpions que Monſieur le Lieu- lOutar 
tenant de Police avait commis pour wa 
Sinformer de ma conduite, aprirent reparè 
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dans le quartier, que je faiſais quelques 
cepentes. Mon laquais mème, à qui ils 


gera de beaucoup & leur vanta ma 
richeſſe & ma generoſite. Ils rendirent 
compte de ce qu'ils avaient apris, & 
la Lettre de cachet fut delivree. 
Heureuſement un de mes amis Etait 


gne, qu'il avait à quelques lieues de 

Paris ,, & nous Etions alles lui faire 
T* | 

pour m*arreter. Les Alguazils fouile 

ah rent. en vain toute la maiſon ; mais 

ls ne Pabndonnerent pas, & ils ro- 


je 4 . . o 
* derent tout la nuit, pour voir ft je ne 
moi Nentrerais pa 8. Cependant mon domes 


© & lique aſſez e utendu „en ſortit ſans 
treapercu d'a ucun deux, & vint me 
roviver , pour 1iwaprendre ce qui s- 
at paſſe, - TIO 
je connaiſſais mon pere, & je ne 
loutat pas que ce füt un de ſes traits; 
nais je r11maginais pas qu'il m' et ets 
repare par Lin grat de V***7Je meſ- 


— 


- 
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Sadreflerent , croyant me ſervir, exa- 


tom be malade a une maiſon de campa- 


compa,znie le jour meme que l'on vint 
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de paſſer dans le Pays etranger avec 


enceinte, & fiincommodee de ſa groſ. 
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prudence de Vexpoſer aux fatigue: 


pèrai pas de toucher mon pere, ni de 
le convaincre, jentrevoyais d'ailleurs 
le motif qui Payait portè à cette extre- 
mite ; & Peyenement a juſtifie cette 
préſomption. ; | 
Il n'y avait qu'un parti a prendre 
pour eEviter cette perſècution: cetzit 


ma chere Suzette; mais elle ſe trouyait 


ſeſſe, qu'il etit ete de la dernieze im- 


d'un voyage, & ſur- tout dur trajet, 
parce que nous avions rẽſolu de paſler 
en Angleterre. N 
Comme nous ne pouvions nous de- 
terminer a nous ſeparer ; je ne parti 
pas ſur le champ; j'allaĩ demeurer i 
Paſſy, dans une chambre garnie, que 
je fis louer. Suzette ne pouvait pas 
raiſonnablement abandonner notre 
apartement de Paris , & C“ ailleutz 
elle voulait faire imaginer que j tas 
parti. Elle était donc réduite à me 
voir toutes les nuts; elle preſſentat 


EX: | 
6 de Suzette. pls” 
notre miſere future, & pour mèna- 

ide ger, elle venait a pied avec ſon do- 
vio meſtique, & ven retournait de meme, 
irs. toute delicate qu'elle ctait, Elle avait 
ette quelquefois des cloches aux pieds qui 
la faiſaient fouffrir cruellement ; mais 
dre quand elle ẽtait arrivèe, & qu'elle me 


47 WM voyait „elle ne ſentait plus que mes 
WE OCT 555 
vat L' horreur de la nuit eſt une jouiſſance 
grol. J Pour les cœurs affliges; elle ajoute a 
im. leur melancolie. Nous en paſſions la 
ous moitié à nous attriſter ſur nos peines 
ajet, preſentes., & ſur celles que nous pre- 
aller voyions. En eſt. il donc de plus gran- 
des que Pabſence pour des cœ urs com- 

« dg: me les nôtres, me diſoit- elle 22 
parti fois? Oni Suzette, Et quelles ſont- 
rer I es l. Ligeonfiance, Fuas railon, re- 

, que prenait elle avec vivacité.; on peut: 
* nail nous rendre malheureux, mais-0n ne? 
notre} nous rendra jamais infideles. | 
lleun. N ous paſſa mes ainſi quinze jours * 
Petais conſulter-, ſans nous: Etre determines3 


12 a rien; mais la lenteur de nos reſolus- 


rental I Panic © 


armoire enfoncez Ja , diſaient les au- 


ajouta un troifieme. 


de moi, me dit elle. Il n'y avait pas a 
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tions penſa nous Ctre funeſte , malgre: 
toutes les precautions que Suzette 
prenoit: elle fut ſuivie, & on dècou- 
vrit on Jetais ; on vint pour m'y arre. 
ter, le hazard me prèſerva. 
Fetais loge chez un Chirurgien ; 
qui prenait chez lui des malades. Il y 
avait pour lors une jeune perſonne 
a qui je faiſais afſez ſouvent compa- 
gnie; je venais de paſſer chez elle, lorſ. 
que j'entendis enfoncer la porte de ma 
chambre. Il Feſt ſauve par la fenètre, 
diſatent les uns: non il eſt dans cette 


tres. Voyons dans les autres chambres, 

Je ſuis perdu, dis- je tout bas a la 
Demoiſelle, qui était pour lors dans 
ſa baignoire. Mettez vous vite a cote 


eonſulter, on frapait deja a fa. porte. 
Je me jettai dans Peau; une couverture 
qui etait deſſus, pour conſerver la cha- 
leur, ſervit à me cacher, à peine y 
kcais je tout-à. fait, que la porte fut 


* 
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enfoncee ; mais ne voyant dans un pe- 
tit cabinet „qui ne pouyait rien recè- 
ler, qu'une femme dans une baignoi- 


re, ils ſe retirerent, en faiſant quel- 


ques plaiſanteries, apres avoir regardE 
ſous le lit. 

Cependant PHote , qui etait dans 
une maiſon voiſine, arriva au bruit 
qui ſe paſſait dans la ſienne. L'Exempt 
lui ordonna, de la part du Roi, de lui 
declarer ceux qui Jogeatent chez lui. 
Une Demoiſelle incommodèe, lui re- 
pondit 'Hote. Et dans la chambre voi- 
ſine, demanda l'Exempt? Un jeune 
homme „ reprit FHote avec tout le: 
lang troid imaginable; qui eſt parti il: 
n'y a pas deux heures, avec une De- 
moiſelle qui venait ici le voir tous les: 
ſoirs. Et ou font ils alles ? Je Vignore ;; 
mals à ce que ai pu comprendre, ils. 
ſont retournes A Paris: Tant mieux, 
dit PExempt, ils ne nous ochaperont: 
pas; & il ſortit de la maiſon, & moi de 
la baignoire, où je n'etais pas fort à 


mon aiſe, Ainb je dis mon ſalut a un 
= K 2 


homme & tres-obligeant , fit ſavoir à 


tems; mais comme je lui repreſentat 
que je ne favais pas ou aller, il me 


bourg Saint-Antoine, chez ce frere à 
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expedient que je n'aurais pas imas 
gine, & encore moins ofe executer 
dans toute autre occaſion. 

Mon Hote , qui était fort honnete- 


ma pauvre Suzette ce qui s'etait paſſe; 
& lui defendit de venir avant qu'elle 
eut de ſes nouvelles. Il me conſeilla de 
ne pas demeurer chez lui plus long. 


donna une Lettre pour un ſien frere 
qui logeait au Fauxbourg Saint- An« 
toine. Il m'aprit que ce frere avait un 
jardin fort grand, qui donnait dans la 
campagne, & par lequel Suzette pour- 
rait me venir voir en ſuretè, parce 
qu'il ne ſerait pas poſſible de la ſuivre 
ſans qu'elle s'en aperęut. S1-tot que 
la nuit fut venue, je me rendis au Faux. 


qui j ètais recommandè; c'etait un i- 
che Braſſeur: Il me rectit fort bien, & 
me donna une très- jolie chambre. Su- 
zette, à qui mon HOte avait èerit ne 


* 
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125 tre arrangement, y arriva peu de tems 
ter apres moi. Le danger que je venais de: 

courir, Femporta-ſur ce qu'il nous en 
gte. coütait pour nous ſeparer. Mon depart 
ra fut remis an ſur- lendemain, Suzette 


Ie; vint m'accompagner juſqua Saint» 
lle Germain. Il fallut enfin ſe quitter. 
de Quelle ſeparation ! Nous ne pùmes ni 
ng : lun ni l'autre proferer une parole, 
nta Reſtes immobiles, il ſemblait que cha- 
me cun emportait avec lui ame de lau- 
ere re. Je me rendis a. Dieppe.. Jy trou- 
An- vai pluſieurs paſſagers, qui n'atten- 
t un daient que le vent pour partir, & qui 
1s la pour diſſiper leur ennui „ eie la 
our: meilleure chere qu'il leur crait poſſiblo. 
arce Il fallut faire comme eux, ce qui dimi- 
ivre ¶ nua prodigieuſement ma bourſe, Enſin 
que les vents changerent 3 3 nous nous em- 
aux. barquames, & apres fix jours d'un tra- 
re à jet pènible, nous arrivames à Londres. 
n ri» |} Comme je n'avais aucune deſtination, 
„ & je ſuivis ceux des paſſagers avec qui je 
Su- m''ètais le plus liè:ils deſcendirent a une 


ng Emeuſe Auberge dans Hay-Markss,. 
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Nous yy fimes un aſſez bon ſouper. Je 
demandai le lendemain a I Hote ce 
qu'il prenait par repas ? Il me dit, pas 
beaucoup cher, dix ſchelins. Comment 


dix ſchelins, repris-je tout étonné! 


Voui, Meſſieu, vous eſcuſe moi, pour 
quoi que moi je parlé pas bien le Fran- 
gais ; mais jt Petcorche. Je le vois par- 
bleu bien, lui dis- je, je n'aurai pas 
PRonneur de loger plus long- tems chez 
vous; je ne ſuis pas aſſez riche pour 
manger a une guinee par jour. Vous es 
maitre pour faire comment il vous agree ; 
moi je ſuis toujours plus content ſz je peux 
1 je ſervir vous. Vous pouvez tres: 

ien me ſervir, repris je, en me eher- 
chant une penſion chez quelqu'hon- 
nete Bourgeois qui entende le Fran- 
gais, & chez qui je puiſſe loger & 
manger. Moi je vas preſentement. Et 
effectivement, il partit ſur le champ. 
H revint au bout d'une demie heure. 
Moi je mene vous avec. Allons, lui dis- 
je, tres volontiers, & je le ſuivis a 


einquante pas, Il entra le premier dans 
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une maiſon aſſez honnete: apres avoic 
bredoutlle cinq ou fix mots ou je nen- 
tendis rien, il me preſenta a mes nou» 
velles Höteſſes, & me laifla avec elles. 
Elles me parurent charmantes; Pune 
s'appellait Miſis Bethey , & autre Mi. 
ſis Mith. Mis Bethey , était brune; elle 
etait plus vive, plus ſeduiſante Mis 
Mith était blonde; elle était plus ten- 
dre, plus touchante. Elles pouvaient 
avoir chacune trente quatre ans; mais 
les graces de la premiere jeuneſſe n' au- 
raient pu rien ajouter à leurs charmes: 
i eſt des figures qui ne changent ja» 
mais; un air de candeur , de bonte 
font des traits immortels. Tout autre 
que moi ne les aurait pas vues impu- 
nement,a moins qu'il n'eut pas Ete auſſi 
epris que je etais de ma chere >uzette. 

Elles m'aprirent qu'elles etaient 
hilles de Frangais refugies; mais qu'elles 
navaient point pour lęur compatriotes: 
cette ani moſitè que la difference des 
ſentimens ninſpire que trop ſouvent. 
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memes'malheurs: elles ètaient nees: en 
ſemble: leur amitie $etait accrue avec 


leur age, & elles vivaient dans la plus 


parfaite union. Le plus ou le moins 
d'amitiè ètait le ſeul de leurs differends, 
 Cetait le jour de poſte de France; 
j ecrivis ſur le champ. Je leur deman- 
dai en combien de tems on pouvait re- 
ee voir des rèponſes de Paris; elles me 
repondirent qu'il fallait au moins dix 
jours, & ſouvent davantage, quand les 
vents etazentcontraires. Cette rèponſe 
m'affligea: je n'avais ni linge ni argent: 
mon premier ſouper paye, il ne m'etait 
reſte qu'une demie guinee : J'etats dans 
le plus cruel:embarras. Mes Hoteſles 
Fen apercurent ;.mais par-delicateſle, 
elles n'oſerent men tirer. Cependant, 
comme je ne pouvais pas reſter ſans 
linge, Mis Béthey, la plus vive des 
deux, prit ſur elle de me demander fi 


je n'avais point d' quipages à Ia Mai- 


ſon. de Coutume *. Je lui repondis, 
qn'incertain de Pendroit, ou je loge 
SF „ frais, 
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loge 
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gals , Pavais defendu qu'on ne m'en- 
voyat rien que je neuſſe écrit aupa- 
ravant , & que je n'en attendais qu'a- 
vec la reponſe de ma Lettre: mais le 
jour de lapoſte ẽtant arrivè, & voyant 
qu'il n'y avait point de Lettre pour 
moi elle revint à la charge, & m'ꝭoffrit 


de me faire faire du linge; ceſt une 


choſe qui ſert toujours, ajouta F. elle, 
& il weſt pas plus cher ici qu'ailleurs. 
Je la remerciai de ſon offre obligeante, 
& je lui dis que j attendrais. Elle devina 


le ſujet de mon refus, & ne me fit pas 
moins faire tout celui dont je pouvais 


avoir beſoin. Je le trouvai ſur ma ta- 
ble peu de jours apres. Je fus tres-ſen- 
ſible à une pareille attention; mais je 
n'en Etais pas moins embarradls, Il fal- 
lait payer, & je n'avais pas le ſol; en- 
fin je deſcendis chez elles pour les re- 
mercier, & je demandai en tremblant 
combien tout cela coùtait? On me r- 
pondit que louvriere n avait pas fourni 


{on mémoire, & que rien ne preſſait. 


Je n'oſai pas trop inſiſter, &} * me re. 
{, * 


4 
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tirai fort content, Ces aimables De- 
moiſelles tenterent toutes ſortes de pe. 
fits moyens pour ſavoir {1]etais en ar- 
gent; & ſi-tõt qu'elles eurent decou- 

vert que jen manquais , je trouvai ſur 
mon ſecretaire une petite bourſe, dans 
laquelle il y avait dix guinèes. Je Pa- 


youeral : a de pareilles prè venances, 


je ne pus me refuſer un mouvement 
_& amour propre; mais l'idèe de ma 
chere Suzette vint bientot m'en punir, 
Qu'elles reprennent leur or, m'ecriat- 
je! tout celui du Perou ne me ferait pas 


commettre une infidelité zj aime mieux 


la plus affreuſe miſere. Je pris la 
bourſe & je courus la leur rendre ; 
elles n'en imaginaient pas le motif; 
elles craignirent d'avoir bleſſè ma de« 
licateſſe: elles m' en parurent ſi morti- 
fees, fi touchèes de mes retus , elles 
me firent des excuſes ſi obligeantes, 
que je ne pus m'empecher d'accepter 
encore ce ſervice. Je ne tardai pas à 
m' apercevoir que je ne devais qu'a la 


generoſite de leur cœur, ce que je 
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ctaignais qui ne vint d'un autre mou- 
vement. 

Cependant ily coal ſemaines que 
j eras a Londres. La poſte de France 
y ctait arrivèe quatre fois depuis , & 
je niavais aucune nouvelle: Petais dans 
la plus cruelle 1nquietude , qui ne fit 


qu 'augmenter pendant un mois, que 
| je reſtai encore fans en recevour. Mes 
i charitables, mes adorables Hotefles 
„ I redoublaient leurs ſoins chaque jour 
£ pour moi. Plus Jetais malheureux , 
at! plus je paraiſſais meriter leurs atten- 
* nons; elles m' en accablaient La bontèé 


de leur coeur attendriflait encore le 
mien, & leurs ſoins redoublaient mes 
peines. Ma reconnaiſſance était à ſon 
comble , mais leurs bontes n'avaient 
point de meſure 

Tètais dans Vetat le plus accablant : 
qu'etait devenue Suzette; que lui tait- 
ilarrive ? Suzette ſeroit elle infidelle 2 


Mon corps contenait à peine les efforts 
de mon ame. Mon cœur dechure, tour- 
| 9 2 


Quel affreux ſoupgon! quelle horreur! 
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nait ſous le fouet des furies. Un mo- | 
ment de ſommeil ſuccedait a mes tours Fr 
mens; il était plus cruel encore: des pr 


imagesterribles me-reveillazent en ſur- 
ſaut. P avais vu Suzette conſommer ſon de 
anfidelite, je Papellais; Suzette ! cruelle 
Suzette! Si elle fut venue, je Paurais 
iſe en pieces; mais non, un ſeul de © 
ſes regards m'aurait rendu a moi mè- 
me; le ſeul ſouvenir de ſon amour m' y 
rapellait ſouvent. Mon cœur neſt 
point change , pourquoi le tien le ſee 
roit- il, me diſais · je quelquefois? Mes 
ſoupcons ſont autant de crimes ; mais 
mon repentir augmente ma tendreſſe. 

Je paſſai trois mois dans ces affreu- 
ſes agitations ; enfin je recus une let- 
tre de Suzette. Pavais peine a en croi- 
ge mes yeux, & je lav ais deja lue qua- 
tre fois avant de ſavoir un mot de ce 
qu'elle contenait: enfin jy vis qu'elle 
avait recu toutes mes Lettres, except 
la premiere, qui <tait la ſeule dans 
laquelle j'avais ſonge a mettre mon 
adrefle , & que par ce moyen elle na 
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vaĩt pu me faire une rẽponſe ſùre &nꝰa- 
vait ole m' envoyer ni malle ni argent. 

Voici ce qui avait empèchè que ma 
premiere Lettre ne lui fut parvenue. 

Il y aa Londres, comme a Paris, 
de petits Bureaux particuliers pour la 
commodite de ceux qui ſont trop elo1- 
gnes de la grande Poſte'; mais on y 
donne un fol par chaque Lettre. Com- 
me le premier jour j en avais ècrit un 
bonnombre à mes amis & a diffèrentes 
perſonnes que je priais de voir mon 
pere, je remis toutes ces Lettres, avec 
autant de ſols, à la Servante de la mai- 
ſon, Cela faiſaiĩt pour elle une petite 
ſomme, qu'elle mit dans ſa poche, & 
elle jetta mes Lettres au feu. Perſuade 
que Suzette & toutes les perſonnes à 
qui j'avais ècrit, ayaient recu mes pre- 
mieres Eettres, & qu'elles y avaient lu 


mon adreſſe, j'avais neglige , je ne ſai 


par quelle fatalité, de la leur repeter 
dans celles que je leur avais ecrites de- 
puis; heureuſement que je m'aviſai 
Tecrirea une perſonne we ou- 
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blie e: je la conſurai auſſi de me donner 
des nouvelles de Suzette. Comme je 
n'avais point encore Ecrit à cette per- 
fonne, je lui envoyai mon adreſſe. 
Aufh tot ma Lettre regue, elle courut 
chez Suzette, qu'elle trouva delolee;, 
parce quꝰ elle venait de recevoir, par le 
meme ordinaire, une Lettre de mor, 
qui n'avait pas ers Ecrite dans des mo- 
mens de tranquillité 

Suzette croyait que la tète m'avait 
tournè Enfin, ſi tòt qu'elle ſut on 
m'adrefier mes malles, elle me les en- 
voya avec une Lettre de change a vue, 
Je m'acquitai envers mes Hoteles , & 
les aſſurai du mieux que je pus de r ma 
reconnoiſſance. 

Suzette, qui avait été trois mois 
fans m'ecrite, m'envoyait des Lettres 
de dix pages par chaque Courier. Elle 

Etait accouchee heureuſement , mais 
Penfant Etait mort: elle voulait abſo- 
lament venir me joindre. Je Paurais 
defire comme elle; mais je voyals ce 


qu il nous en aurait colts your vivre 
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tous deux en Angleterre: elle me prei- 
fait, & moi je Peloignais toujours ſous 
differeris pretextes. Enfin elle eongut. 


à ſon tour des ſoupgons: elle neme les 


cacha pas. Elle m'ecrivit que la Lettre 
que jerece vaisſerait la derniere;qu' elle 


ne reiterait a Paris qu'autant de tems 
qu'il lui en fallait pour realiſer ſes effets 


& preparer {on depart. Je la connaiſ- 
ſais; elle n'y aurait pas manque il n'y 
avait qu'un parti à prendre; c'ctait de 
la prevenir. Je dis a mes Hòteſſes que 
yetais oblige de partir pour Patis, 
& que je ſerais de retour dans quinze 


jours. Mais je pris cette fois la route 


de Calais, qui eſt la plus courte. 
Je m aviſai d'un petit ſtratagẽme, 


que je me ſuis bien des fois reproche, 


Je ne doutais point de amour de Su- 


zette, mais j envoulais encore une nou 


velle preuve; & voici ce que j imaginai 
pour me la procurer, Je lui ecrivis en 
partant de Londres, & Je confirmai les 
ſou peons de legerete qu'elle craignait: 


enfin j eus la cruautè de lui dire que je 
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ne Vaimais hi La Lettre fit Ie trajec 
avec moi, & en prenant la poſte, jar- 
ri vai en meme tems. Paris. Je reſtai 
quelques heures dans un cabaret du 


Feuxboug, afin de donner le tems 


à la Poſte de la faire tenir. Quand je 
erus que le Facteur pouyait Payoir ren- 
due, je m'acheminai vers le logis. Je 
frapai doucement à la porte: mon la- 
quais me meconnut ; j avais cache mes 
cheveux ſousunepetiteperruque ronde 
a FAnglaiſe;un bonnet detrouſle ne me 
Jaiſſait voir que les yeux; une ample 
rodingote m'entortillait, & j'avais pris 
des bottes qui me hauſſaient de quatre 
doigts. Ine voulait pas abſolument me 
Liſſer entrer; mais je me fis connaitre, 
Il jetta un eri: je le ſis taire Ah ! Mon- 
ſieur, me dit- il, que vous allez trou- 
ver Madame affligee ! Elle a recu une 
Lettre de vous il y a deux heures: 
elle voulait ſe tuer, ſi moi & ma fem- 
me ne Pen avions empschce. Je ne 


vo1s pas ce qui peut tant la defoler, à 


moins que vous ne lui ayez ecrit que 
* 
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vous cEtiez mort. Quelqu'impatience 
que ſon diſcours me donnat, je ne pus 
m'empecher de rire de cette mauvaiſe 
plaiſanterie, & je lui dis de me faire 
paſſer dans un cabinet d'où je pouvais 
voir dans la chambre de Suzette. Il me 
ouvrit ; j y entraĩ doucement ; je! ſou- 
levai le rideau d'une porte vitrèe: 
Dieux dans quel état je la vis; je 
m'en ſouviendrai toujours; ce que 
Famour a grave dans le cœur, peut. il 
Seffacer de la mémoire? Elle était à 
moitiè couchee ſur un canapè, la tète 
apuyee ſur: une main, dans l'autre 
mon portrait, les yeux attaches deſ- 
ſus; ſes ſarmes inondatent fon ſein ;. 
ſes cheveux. epars en cachaient une 
partie. Ma Lettre était tombèe a ſes 
pieds, elle la ramaſſa; elle la relut & 
retomba ſur le canape, en pronongant 
d'un ton qui me fendit le coeur; Cruel! 


tu veux ma mort; ſois ſatisfait. Je ne 


puis exprimer le plaiſir que je golitais- 

ame your ſi tendrement aime; mais je 

ne pus ſoutenir plus long-tems ſa-doue 
#- * 
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leur: je fis un mouvement pour en: 
trer, mais je eraignis de lui cauſer une 
trop grande revolution, Je pris le. parti 
de ſortir du cabinet & de me faire an- 
noncer comme un Anglais qui arri- ait 
& qui demandait a lui parler. Un An- 
glais ! dit- elle, en ſe levant avec pre- 


cipitation, & courant au devant de 


"hs 


moi, qui etais reſtè dans l'anticham- 
bre: ou eſt il donc F Ah-! Monſieur, 
vous venez de Londres; vous con- 


noiſſez des B*** ; ot eſt il? Que fait. 


il? Que vous a-t- il dit? Eſt il done 


vrai qu'il ne maine plus? Elle m'a- 


Suzette 


vait pris par le bras & m'entrainait 
dans a chambre. Vous ne me repondez- 
pas. . Il eſt trop vrai Qu'il eſt a 
tes genour,, lui dis je, en m'y punt. 
Ah ! cher des B ***.,,. Al ! chere 


A ces premieres paroles, mes lar- 


mes avaient coule, Apres une longue 


abſence, apres des peines & des mal- 
heurs , on ne peut ſoutenir les ſons de 


Ja ei de ce qu on ame: c N eſt pa 


ap 
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Poreille qui les entend ; c'eſt le ceeur 
ui les reconnait & qui les dèvore; 
c'eſt lui qu ils enchantent & qu ils 
tuent. Cet tat n eſtcomprehenfible que 
pour ceux qui Font eprouve. Me par- 
donneras tu, lui demanda1-Je en trem- 
blant, les maux que je viens de te faire. 
Oui, me dit- elle, en me ſerrant entre 
ſes bras z ils me ſont chers „puiſqu'ils 
fervent a te prouver mon amour. 

Le reſte du jour fut employe a nous 
aſſurer, a nous repeter cent fois ce 
dont nous Etions trop perſuades. Nous 
avions trop ſenti ce que Vabſence a 
de cruel, pour nous reſoudre a l['e- 
prouver encore. Nous aimames mieux 


nous enfermer enſemble & gemir ſans 
ceſſe Tur notre ſort : || mfortune atten- 


drit encore, & notre tendreſſe faiſait 
notre bonheur. Nous verſions de ces 


pleurs délicieuſes, que les veritables 


amans preferent. au plaiſir. Il ſemble 
que le malheur ſoit Felement de La- 
mour; mais la fatalite du deſtin qui 


nous perſecutait, , nous envia juſquà 
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| nos larmes; & la ſource en fut bien: pe 
| tot tarie, pour n'en plus verſer que va 
| de deſeſpoir 2 qu 


Il y avait ſix mois que Suzette & gn 
moi nous vivions ignores du reſte de do 
la terre. . 

La generoſite du maitre, doit ᷑tre le me 
gage de la diſcretion du valet: je. don - ¶ bie 
nais ſouvent au mien de quoi boire; Yay 

. Poccafion du Carnaval qui arriva, fit ( 
que je doublai la doſe; lui doublaaufli tive 
fa portion, & revint yvre. Je le gron- | des 
dai; il me répondit mal. Suzette Pen ¶ ſan 
reprit avec toute la douceur dont elle ¶ leu. 
Etait capable: il nꝰavait pas apparem- J 
ment le vin docile”, il lui manqua à lit. 
pluſieurs repriſes; la: patience m'e« dan 
cChappa, & je l'aſſommai. Je ſentis mon mai 
imprudence, & je craignis des lors ce me 
qui m arriva; mais ſa femme me le ra- grar 
mena le lendemain ſi ſoumis, il me fit F den 
des excuſes que je crusfifinceres , que 16; 
je fus raſſure, _ + dre 
| Cependant ce coquin 5 anime Par la Hille 
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de Suzette; 85 
penſe, fut trouver ! Exempt qu il fa- 
vait Are charge de m' arrèter; il lui dit 
que moyennant dix louis, il lui enſei- 
gnerait Ou j'tais. LExempt lui en 
donna cinq , lui promit les cinq au- 
tres apres la capture faite, & Pintame 
me li ra, moi qui Pavait comblè de 
bienfaits, lui & route la fanulle que 
Javais priſe chez moi. 

C'eſt envain qu'on le flatte de cap- 
tiver des valets par des attentions, & 
des procedes : le vil interet eſt Parti. 
fan de leur ttahiſon & le ſouyerain de 
leurs ames baſſes. 

Je fus arretelelendemain dans mon 
lit. Un pen de bruit que j avais entendu 


dans une petite garde robe que for- 


mait mon alcòve, m'avait eveille, Je 
me mettais en mon ſeant , lorſqu'un 


grand homme ouvrit mes rideaux. Qua 


demandez - vous, lui dis- je? Vous- 
meme,, .reprit-il en voulant me pren- 
dre au collet; mais je me levai ſi ha. 


billement , quyil ne put me ſaifir. Je ſau. 


tai ſur lui & lu n la tète dans 


* 


* 
a. 


., Piſlowe _. 
la porte vitree du petit cabinet: je cou- 
rus à ma table de nuit, ot je laiſſais 
toujours mes piſtolets. Il entre en me- 
me- tems quatre coquins, qui ſe met- 
tent en devoir de me ſaifir. Le premier 
de vous qui paſſe ce fauteuil, je lui fais 
ſauter le cràne; mais peu intimides de 


. 9 
ma menace , ils s'aprochent d'un air dau 
dedaigneux, Je tire mon coup de piſ- BY 
tolet ; il rate: Papuye le ſecond ſur la * 
poitrine de celui qui s'avance; il rate N 
encore: mon coquin de domeſtique nds 
avait eu la prècaution d'en Ster les 725 f 
amorces. Je yeux courir à mon epee , 4 = 
Je n'en ai pas le tems. Je me defends a 
à coups de bourade , a coups de crofle IJ 

de piſtolet; mais qu'il eſt cruel de ce- fler 8 
der à la force! Je ſms arrete, he com- 1 ; 
me un infime criminel, & conduit au TY 


Fort PEveque. LA, au pouvoir de PE» Ide | 
xempt que Javais ſi maltraite, 11S'en f 
vengea , & me fit mettre au cachot, I. fp 
Je voulus m'expliquer; je demandai le quils 
Concierge; mais les Geolers me dirent 7 

: A n auſſi! 
d'un ton qui me fit perdre toute en- | 


4 


de Suzette. 352 
vie de repliquer, que ſi je diſais en- 
core un mot, qu'on nrallait mettre 
aux fers. Il fallut deſcendre au cachot; 


2 on était obligè de ſe plier le corps en 
S deux pour y entrer. On m'en montra les 


commoditès: elles conſiſtaient en deux 

ſeaux; Pun pour boire , l'autre pour 
de I AGlautres beſoins. Py trouvai bonne 
F compagnie; le premier, qui fut roue 
u quelque tems apres , était Pamant de 


la la fameuſe Leſcombat; deux autres, 
me ¶ quictaient contrebandiers, furent en- 
on voyes aux Galeres , & le quatrieme 
5 


etait un deſerteur, a qui Pon promet- 
tait ſa grace; mais qui ne Peut long- 

ids | . ge 5a ſolli FE x 

pa tems apres , qu'a ma ſollicitation. 

* Une trgs belle robe de chambre à 


Coe fleurs d'or, que je portais, m'attira 
M- quelque conſideration de ces malheu- 
Ly reux ; ils voulurent bien me diſpenſer . 


„ e plufieurs petites ceremonies qu'on 
fait faire aux nouveaux venus, excepté 
celle de me conter leurs hiſtoires, 
qu'ils apellent leurs procès: ils fallut 
auſſi leur faire part de la mienne ; ils 
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en parurent vraiment touches ; c'eſt le 
droit de la vertu oprimèe, mème ſur 


les cœurs les plus vicieux. Leur ſenſi - 
bilite rapellait ma compaſſion & pour 1 
eux & pour moi, & redouhlait ma ] 
douleur. 7 
Enfin le poids de mon malheur m'a- ri 
vait rendu immobile ; Javais paſſe la fe 


moitiè du jour dans cet.etat d'anèan- 
tiſſement, lorſque nous entendimes 
ouvrir le cachot: nous treſſaillimes 
tous; mes. compagnons par la crainte 
du ſuplice & moi par un mouvement 
d'eſpẽrance. - 

Apres un bruit affreux de clefs & 
de verroux, parut un Geolier, Il etait 
ſuivi@un vieillard venerable; il por- 
tait une de ces phifionomies majeſtucu- 
ſes, ſur leſquelles on croit apercevoir 

un rayon de la Divinite. Il fit a mes 
compagnons une exhortation à leur 
portée; puis s adreſſant a moi , avec 
un ton de douceur qui me pénctra jul- 
wa ame: Je ſęai, me dit · il, que nos 
malheurs ne ſont pas toujours une pu- 
nition 


de Suzette, „ | 
nition de nos fautes; trop heureux 
quand ils peuvent nous aprendre a les 2 
prè voir, c'eſt un avantage que Dieu 1 
ne fait qua ceux qu il cherit particu- 0 
lièrement; ſon amour eſt ſouvent la | 
meſure de nos peines , il ne faut ni ſe 
roidir ni sen laiſſer abattre. Une ame 
forte montre Pouvrage de la Divinite ;, ' 
ce neſt queen $'cleyant au-deſſus de 
{es maux qu'on peut attirer ſon at- 
tention & meriter ſon ſecours. Je ne 
doute point qu'il ne vous Paccorde 
bien, ajouta-t · il en s'approchant de 
moi, pour me mettre dans la main un 
petit papier où il y avait ſans doute 
de Pargent, Je lui dis que je nen avais 
pas beſoin, mais que ſon diſcours m' a- 
vait ete d'une. grande conſolation. 

Si- tõt qu'il fut parti, mes compas 
gnons nvaprirent qu'il venait trois 
fois par ſemaine, & qu'il donnait 
vingt ſols a chaque priſonnier; qu'il 
ne fallait pas ainſi refuſer, que ſi je 
wen voulais pas qu'ils en profiteraient. 
Je voulus leur faire ſentir combien il 


* 
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m'en coũterait .... mais ils me repli- 
querent d'un ton à me faire compren- 
dre qu'il ne fallait pas inſiſter, ſi je 
voulais conſerver leurs bonnes graces, 
Pen avais beſoin: il n'etait pas · là ques» 
ſtion de rang ni de titre: nous tions 
tous egaux. A chaque bonne ame qui 
venait, je me cachais le viſage d'une 
main, & je tendais humblement Pau- 
tre, pour recevoir la chariiè, que je 
remettais à mes compagnons ſi- tôt 
qu'on avait referme, Je paſſai tout le 
jour dans cette ſituation; mais je reſ- 

ſentais encore plus cruellement celle 
de ma chère Suzette. Elle s'etait Eveil- 
lee au premier bruit que l' Exemptavait 
faitz mais elle Etait tombèe ſur le champ 
dans un èvanouiſſement, qui lui avait 
heureuſement Epargne-Vaffreux: ſpec- 
tacle dePindigne traitement que j avais 
Eprouve. Son amour pour moi, le 
charme de ma vie, faiſait le malheur 


die la ſienne: Je Paccablais du poids de 


ma miſère, ſans. eſperance de la: de» 


dommager que par ma tendreſſe „qui 
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pouvait a peine deja payer la Genne, 

Þetais occupe de ces triſtes refle- 

xions, lorſque Pentendis ouvrir la pres 


miere porte du cachot. Je craignais 


que ce ne fut encore quelqu' ame cha. 
ritable; c'etait un Gœolier: il me pria 
aſſez poliment de le ſuivre. Je le ſuivis 


juſqu'au guichet. Il me dit que je pou- 


vais paſſer dans la ſalle du Concierge, 
qu'une perſonne m'attendait. Ah! 
quelle joie, c'etait Suzette: il m'ëtait 


permis de embraſler ; ; je crus tous mes 


maux finis. Nous paſſimes dans une 
chambre partieulière, qu'elle m'avait 
fait Preparer ſur le champ. Elle avait 


donnè largement de quoi boire aux 


Guichetiers. Ces malheureux, qui peu 


diheure auparavant, m'avaient trains: 


au cachot, en me menacant de fers & 
de chaines, m'y ednduiſirent avec 


toute ſorte de reipe@; en m'apellant: 
Nur Gentilhomme,, leur Capitaine. 0 
leur Bourgeois meme ;'ils m'auraient: 
apelle. leur 2 pour un ecu 2 | 
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Apres mille careſſes touchantes, je 
lui demandai comment elle Etait par- 
venue à me tirer de l'endroit affreux 


od Petais ? Tu ſcais, me dit. elle, mon 


cher des B“! gque je ne pus ſoutenir 


le premier-moment de, Paffreuſe cataſ- 


trophe qui nous ſepara, Revenue à 
moi, je ſuis. accourue à ta priſon. 
Quelle a ete ma douleur, lorſque j'ai 
apris que tu ètais dans un cachot, & 
que je ne pouvais te voir! Jai pris le 
art: d'aller trouver Mr ele Lieutenant 
de Police. Ce Magiſtrat m'a regue avec 
bonte, & il a ete tres ſurpris de ce que 


je lui aprenais; il m'a fait ſur le champ 


dclivrer un ordte pour ten faire ſor- 
tir: II a fait venir PExempt qui avait 


Etè charge de barrèter; il lui a fait une 


forte reprimande, Celui ci s eſt rejetté 


far ce que tu, t''étais reEvolte contre les 
ordres du Rot zMpis j'ai aſſurè, comme 


je Payais apris, qu'il avait eommencé 


par te maltraiter; & qu'il avait meme- 
refuſe de te le montrer : il n'a pu en 


diſconyenir:, & Monſieur le Lieute: 


de Suzette: MW - 
nant de Police lui a commandè de ve- 
mr te faire donner toute ſorte de hberte- 
dans la: priſon, & de s' rendre lui- 
meme, juſqu'à nouvel ordre, _ 
Ecoute Suzette, lui dis- je, il eft- 
beau de pardonner. Des cœurs comme 
les nõtres ne ſont point faits pour la 
baine. Je n'examine point ſi ce ſenti- 
ment vient de VForgueil ou de la ge» 
neroſite ; quel qu'en ſoit le motif, il en 
reſulte un bien: Poccaſion d'en faire 
eſt plus rare qu'on ne penſe, & la pu- 
nition de l' avoir manquè, eſt de ne la 
plus retrouver. Profitons de celle - ci: 
retourne chez ele Magiſtrat, je le con- 
nals, ce procede lui fera plaiſir; cet 
homme peut lui ètre utile, & C' eſt un 
moyen de lui marquer ta reconnaiſ- 


ſance. Cette idèe etait trop du got 


de Suzette, pour qu'elle s'y refuſdt. 
Elle y courut ſur le champ, & revint 
annoncer a PExempt qu'il ctait libre. 
It nous remercia d'un air vraiment 
penetre : on meſt point vertueux ſans 


ſcuit; cette action de genèroſitè rẽpan: 
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dit dans mon ame une douceur qui ſuf- 
pendit tous mes maux. Un inſtant de 


vertu, un ſentiment d'humanitè, cau- 
ſent plus de ſatisfaction que tous les 
Plaiſirs de la vie. | 2 
Suzette me demandas'il ne ſerait pas 
poſſible de toucher mon pere? Je lui 


avouai que je molars Peſpererdeſi-tot, 


ce qui la determina a ecouterles pro- 
Poſitions d' um intriguant qui ſe diſait 
ſi bĩen avec le Miniſtre, qu'il ſe flattait 


de faire, d'autorite. & malgre mon 
pere, revoquer Pordre de cachet qu'il 


avait obtenu; mais l'intriguant youlait 
quarante louis. Suzette, en deux jours 


vendit tout ce qu'elle poſſèdait pour 


faire cette ſomme, & elle la lui don- 
na. Il partit fur le champ pour Ver- 


ſailles, d' ot il devait revenrr le ſor 
avec un ordre pour ma liberté; mais 
Lintriguant ne parut plus. Suzette avait 


fait tout cet arrangement ſans m'en 
prèvenir; elle voulait me ſurprendre 
-agreablement.. Elle était ce jour la 


une gayetẽ qui metonna; mais ſuſ 
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le ſoir elle devintd une inquistude ex- 


treme : je m' en apercus ; je lui en de- 


mandai la cauſe: elle s' obſtina à me la. 
cacher. Enfin, Pheure. de nous fepa« 
rer arriva: elle me quitta avec un em- 


preſſement dont je ne pouvais pas ima - 


giner la raiſon; car il n'tait plus en 
moi de la ſoupgonnen. 

Mais le lendemain , quand elle arri · 
va, elle etait ft abattue, que je lui de- 
mandai le ſujet de ſa- triftelle. Elle rẽſi- 


ſta quelque tems, mais je la preſſai ſi vi- 


ve ment, qu'il fallut tout avouer. Dans 


Pinquiètude. ol elle était, elle avait 
coutu au logis de ſon homme, & on lui 
avait apris que le matin, il en avait 


emportè tout ce quit poſſedait. . 
Cette Etourderie ne nous laiſſa dau- 
tre reſſource que celle de vendre le 


peu de nipes qu'il nous reſtait; mais 


ce faible ſecours ne nous mena pas 
bien loin, & dans peu de; jours nous 
nous vimes rèduits dans un etat-cruel;. 
Qui croirait que, dans les horreurs. 
une miſère affreuſe., nous éprou: 
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 mees ſe eg. encore les ten- 
bles, C'eſt a. vous que jb offre ici le ta- 


ces: puiſſiez · vous Ctre touches de mes 


ſerve, qu'il vous accorde au moins un 


tes; C'eſt la ſeule conſolation qui me 
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vions encore les tranſports de la paſ. | 4: 


ſiom la plus vive? Nos bounches affa- ce 


dres baiſers de l'amour. Cœurs ſenſi- 


5 de tant d'amour & de ſouffran· 


malheurs, & ne les Eprouyer jamais; 
ou ſi le Ciel en courroux vous les re- 


eœur comme celui de Suzette pour 
les partager. O Suzette ! chere Su- 
zette .. . , C'eſt mon ame qui Papelle. 
Attends .. . .» elle va rejoindre la 
tienne co 

Grace un moment; cher lecteur, 
laiſſez- moi eſſuyer des pleurs trop juſ- 


reſte .. Continuons. 

Suzette Etait adroite, elle ſe mit a 
broder; mais il fallut quelques avan- 
ces. II ne lui reſtait de tant de bijoux, 
quꝰ une ſeule petite boëte de vermeil, 
ou itait mon portrait; qui y avait etè I ſon 
transfere-dune « enrichie de age " 7 

| ans 


hal. 
fa. 
en- 
nl 
tas 
rans 
mes 
1a1s, 
re- 
s un 
pour 
Su- 
elle. 
re la 


eur, 
juſ⸗ 
1 me 


mit à 
avan- 


1 
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dans les premiers jours de notre de- 


cadence, Suzette avait vendu ſes dia- 
mans, ſes bijoux, ſa garde robbe, 
ſans qu'il lui eat-cofite le moindre 
regret; mais ce dernier facrifice fut 
pour elle le plus cruel de tous. En- 
fin il fallut y venir; mon image fut 
tiree de la petite bote, & enchaſ- 
{ce dans un Seneque, pour y mar- 
_—_ le chapitre du Mepris des richeſ- 
es. Avec Fargent de la petite boere , 
Suzette dcheta deux aunes de mouſe. 
ſeline , du fil, & nous nous mi- 
mes A travailler; car j'apris auſſi à 
broder. 3 . 

Il y avait trois mois que nous 
Eprouvions les horreurs de la miſé- 
re & de la captivitè, car Suzette 
partageait exactement la mienne, 
lorſque ſa vertu nous en tira. OQuoi 
qu'on diſe de la corruption du fie- 
cle, & du diſcredit de la vertu, 
elle eſt tot ou tard recompenſee, 
Suzette rentrait un jour dans la pri- 
ſon, chargee d'un gros pain & de 

{1 Partie. N a | 2 8 
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quelques proviſions; elle avoit ven- 
du une paire de manchettes : elle 
fut rencontrèe par un Financier, 
qui en ſortait; il venait de rendre 
la liberté a un de ſes debiteurs, de 
qui il avait reconnu l'inſolvabilité. 
Suzette, toute mal equipee qu'elle 
Etait, fit ſur le Financier la plus vi- 
ve impreſſion. Il rentra dans la pri- 
ſon, & s'informa qui elle eEtait, On 
lui aprit en partie nos malheurs & 
le vit attachement qu'elle avait pour 
moi. Cette circonſtance ne le rebuta 
point. Il demanda ſon adrefle : on 
lui dit qu'elle logeait a quelques pas 
de la, chez un Marchand de Tabac, 
au quatrieme, Il ne manqua pas de 
By rendre le. lendemain, Il put a 

-peine entrer dans un petit cabinet, 

on Suzette $'ctait retiree. La voyant 

ſurpriſe de ſon aparition, il prit ſur 

le champ la parole: On m'a apris, 

Mademoiſelle, lui dit - il, que vous 

travaillez des manchettes brodees, 

qui ſont admirables, je ſerais char: 


3 
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me d'en acheter. On vous a mal 
inſtruit, reprit Suzette, toutes cel- 
les que j'ai faites juſqu'à preſent ſont 
fort communes, & ne convien- 
draient pas a quelqu'un comme vous. 
Mais, Mademoiſelle, ajouta le Fi- 
nancier, ne pourrais je pas les voir 


telles qu'elles ſont? Suzette ne put 


refuſer. Il fe rècria {ur la beauté de 
Pouvrage , la pria de lui en faire 
encore fix autres-paires , & lui pro- 
mit de les payer comme celles 1a ; & 
ſur le champ, ſans marchander , if 
lui en donna fix louis. Suzette vit 
bien qu'on la tentait; elle lui dit, 
en rougiſſant juſqu' aux oreilles, ces 
manchettes ſont un travail de huit 
jours; je dois les vendre douze francs; 


< vous l'ignorez, c'eſt a moi à vous 


Paprendre ; & ſi vous le ſcavez, 
aprenez vous-mème qui je ſuis. Le 
Financier voulut repliquer , Tafſurer 
qu'il Etait en etat de les payer plus 


qu'un autre; mais Suzette ſortit & le 


laiſſa dans la chambre; elle dit à ſon | 
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Hotefle, en deſcendant, daller fer- 
mer ſa porte. | GED 

Suzette n'Etait pas ſage pour le plai- 
fir de le paraitre: elle ne me dit pas un 
mot de ce qui $'etait paſſe. Le lende- 


main elle recut une Lettre du meme 


Monſieur , qu'elle renvoya ſans la 
lire. Il eſſaya pluſieurs jours de lui 
parler; mais elle en evita fi ſoigneu- 
ſement tautes les occaſions , qu il de- 
ſeſpera de reuſfir. Son amour pour 
Suzette ſe changea en eſtime : c'eſt 
la reſſource de cette paſſion dans un 
coeur vertueux. SEW 

Ce ſentiment. conſerve. alors ſa 
premiere vivacite ; mais il y joint 
le reſpect „qui eſt une perfection 
de l' eſtime & le prix de la vertu: 
elle ſeule merite cette flatteuſe diſ- 


tinction. A l'eſprit, aux talens on 
donne des louanges ; on les admire 


lors meme qu'on les mepriſe. 
Monſieur de C***, le Financier 
queſtion, prit une reſolution digne 
genéroſité. Il vint me trouver: 


, 
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Suzette était avec moi; elle rougit 
lorſqu'elle le vit entrer, & fit un 
mouvement d'indignation, qu'il ap- 
percut. Raſſurez - vous, ma belle 
Dame, lui dit. il, le premier mouve- 


ment que vous nvaviez inſpire neſt 


pas celui qui m'amene. Un ſentiment 
auſſi juſte, mais plus digne de vous, 
me conduit ici. Votre premier triom- 
phe a étè celui de la beauté; mais - 
votre vertu ſeule recevra deſormais 
mon hommage : & vous, Monſieur, 
me dit il, en s'adreſſant a moi, vous 
pour qui Pattachement d'une perſon- 
ne, comme Mademoiſelle, donne 
une ſi avantageuſe prevention , dai - 
gnez recevoir Voffre de mes ſervi- 
ces. Je m'apelle de C.*** , mon 
nom ſuffit pour vous inſtrujre que 
la fortune m'a mis en état de pou- 
voir vous en rendre, fi vous dat» 
gnez les accepter. Votre refus me 


deſeſpererait. 


F'etais demeuré immobile à ce 
preambule. obligeant ; je ne ſcayais 
| mn 
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ee qui me Poccaſionnait, & encore 
moins qu'y repondre. Je regardai 
Suzette, elle était encore plus con- 
fale. Monfieur de C*** vit notre 
embarras, & me demanda ſi elle ne 
m'avait pas parlé de lui. Je lui aſ- 
ſurai que non: Cette diſcretion , lui 


dit - il „ augmenterait mon eſtime 


pour vous, ſi quelque choſe pou- 
vait Paccroitre-; & il me conta tout 
ce qui s etait paſſes. Qu'il eſt flatteur 
de voir l'objet de fon, amour @tre ce. 
lui du reſpe& de tous les autres! Qu'u- 
ne paſſion eſt pardonnable , e 
un tel objet en eſt Pexcuſe ! Ces 


diſtinctions fines. & honnetes ne ſont. 
pas à la portèe de ces cenſeurs im. 


placables & incapables d'aimer, Ce 
ſont des idees auxquelles ils ne peu- 
vent atteindre: elles ne font rẽſer · 
vees quau ſentiment; 


Elles'etaient bien à la portée de 
- Monſieur: de C** *; il me deman- 


manda mon amtie',- & voulut pour 


gage, que je priſſe fa bourſe, Je 
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feais , me dit-1l , que dans ce ſié- 
cle, ce ſerait un motif pour la per- 
dre: mais des cœurs comme les võô- 
tres ne ſe laiſſent point corrompre 
par l'exemple; ils ſont faits pour le 
donner. | PRE 

Je connaiſſais Monfieur de C*** 

& 1a reputation était un garant de 

ſes procedes. Pëtais pret a accepter: 

mais Suzette refuſa abſolument: elle 

craignait la ſeduQion. L'amour ſcait 
prendre tant de formes ! Monſieur 

de C*** gen allait vraiment pe» 
netre de nos refus, lorſque je me ra- 
pellai qu'il pouvait me rendre un ſer- 
vice d'un autre genre. Monſieur de 
la B* *, fon frere, était Inten- 
dant de ma Province: je le priai de 
lui Ecrice en ma faveur, afin de ſol; 
liciter mon pere A revenir de Pinju- 
ſte prevention ou il était ſur mon 

compte. III ecrivit ſur le champ à 

ſon frere, la Lettre la plus touchan - 

te : il ajouta qu'il repondait de l'exa- 
$Utude de ma conduite, " qu'il sen- 
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gageait a payer les dettes que mon 


pere 'pretendair que j'avais contra- 


Sies Suzette porta elle - meme la 
Letire ala Poſte. Nous n'en conce- 
vions pas une grande eſperance , ce: 


pendant elle reuſfit. Il ſe trouva heu- 


reuſement que mon pere youlait fai - 


re faire un petit chemin, qui, de la 


grande route, aboutit 4 une maiſon 
de campagne qui faiſait ſes dehces. 
Monkeur PIntendant lui promit de 


le lui faire faire par cotvee. Pluſieurs 
perſonnes de merite avoient deja par- 
le en ma faveur ; 3 ils Payaient peut- 
tre ébranlé, mais ſon inter&t le dé- 
Cida. 


II y. avait huit jours que la Let · 


tre était partie, & nous n'en atten- 


dions plus rien, lorſqu'on vint m'a« 
vertir qu'on me demandait dans la 


ſalle du Concierge. Je craignais à 


tout moment quelque nouvel ordre 
pour me mettre dans une Maiſon 
de force. Je me refuſai de deſcen- 


dre; je repondis que ceux qui as 
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| de Suxette. 10 
vaient a me parler, n'avaient qu'a 
monter. Mais on revint me dire qu'il 
fallait que je deſcendiſſe, que c'etait 
mon pere. A ce nom, tout mon ſang 
ſe glaga; je crus ma perte certaine; 
cependant il fallut obeir. Tout mon 
corps tremblait. Je me jettai à ſes 
genoux; il me releva & m'embraſla 
avec aflez de bonte ;. mais je n'erais 
pas rafſure ; Je le connaiſſais trop, 
& je ne fus tranquille que lorſqu'il 
m'eiit donne fa. parole d'honneur. 2: 
elle Etait inviolable. Il daigna m'aſ- 
ſurer qu'il Etait fache de $'Ctre laifſe 
ſeduire par Vinfime V., & il 
me promit qu'il le punirait de Pa» 
voir trompe, Je lui apris que notre 
vengeance avait Et prevenue , que 
Pavait mème trouve indigne du val 
emploi qu'il poſſedait.; qu'on le lui 
avait ötè, & qu'il avait ete obligé 
de paſſer aux Indes, en qualite de 
ſoldat. 5 | | 

Et votre maitreſſle , me dit mon 


pere, on men a dit beaucoup de: 


> 
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bien. Je ſors de chez Monſieur de 
C, qui m'en a fait un grand 
Eloge. Je ſerais charme de la voir. 
Je ſcais qu' eile eſt ici: allez la prier 
de deſcendre Je courus la chercher: 
elle était dans une inquietude vio- 
lente. Eh bien f ton pere, ol eſt- 
il? Le voila, répondit il ; il maavait 
ſuivi : il l'embraſſa & lui dit des 
choſes obligeantes. Il nous demanda 
à diner : je lui repondis que notre 
ordinaire n'etait pas digne de lui Ctre 
preſente ;. & jen pris occaſion de 
lui parler de b'affreuſe miſere que 
nous avions.. Eprouyee, II my fut 
pas autrement ſenſible; mais il me 
donna genereuſement un louis , 
en me diſant avec emphaſe , voila 
pour mon diner: Si- töt qu'il fut fi - 
ni, il ſe retira, & m'aſſura qu'il al- 
lait chez le Miniſtre travailler à ma 
liberté „& il me promit de revenir 
le lendemain matin, Je n'oſais trop 
Feſperer. Suzette, qui ne le con- 
-paiflait pas, était raſſurèe par ſep 
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eareſſes: elle était dans la ſecuri- 
te, & moi dans Vincertitude , lorſ- 
qu'on vint m'avertir que mon pere 
me demandait encore. Je deſcendis. 
Vous Etes libre, me dit mon pere; 
mais à une petite condition. Vous 
ſcavez, continua- t- il, les depen= 
ſes que j'ai faites pour vous en tel- 
le & telle occaſion, il n'eſt pas jus 
ſte que ce ſoit a mon deètriment. 
Pour m'en dedommager , il convient 
que vous me donniez une quittance 
de l'année que je vous dois de vo- 
tre revenu, & que vous reconnaiſ- 
fiez avoir regu d' avance celle qui 
reſte encore à echeoir, juſqu'a vo- 
tre majorite: Je ſentis toute la du- 
rete de cette condition; mais il en 
taliut paſſer par» IX , ou treprendre: 
mes fers. Jallai en faire part a Su- 
zette , qui ne pouvait imaginer ce: 
procede, Enfin je ſignai la quittan- 
ce entre les deux guichets, & je 
tus libre, Je demandai comme par 


charitè quelques, louis a mon pere; 


—— 


_ 
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mais il me dit qu'il n'en avait point 
ſur lui que je n'avais qu'a- le ve- 
nir trouver le lendemain a. fon au- 
berge. J'y allai, & jᷣ'apris qu'il Etait 
parti la veille, ſur les ſix heures du 
ſoir, environ deux heures apres m'a* 
voir quitté 

Japris cette triſte nouvelle à Su- 
zette, qui en fut ſurpriſe , fans en 
etre touchee ; rien netait plus capa- 
ble de Paitiger : mon coeur lui {i 
ſait; il Etait ſa richeſle, hae 

Jem adteſſa quelques - uff de 


* 


ee amis qui venaient- manger chez 


moi pendant mon' aiſance : le fort 


de la plupart était change favorable- 
nog mais pas un ne m'aida d'un 

u. Heureuſement j je trouvai-d'hon- 
5 gens, qui nous prirent en pen- 
ſion, & qui ne me demanderent 
dargent que lorſque je ſerais en 
Etat de leur en donner. Je les avais 


obliges dans le commencement- de 


leur negoce , & ils furent charmes 
ge me donner cette * de. leur 


de Suzette. _ Fog 
reconnaiſſance. Suzette & moi nous 


at | travaillions du matin juſqu'au ſour , 
e- & A peine pouvions - nous ſubvenir 
u- a notre entretien , lorſqu'un jour 
ait entra un Capucin , qui me dit qu'il 
Ja etait charge de me faire une reſti- 
ba- tution; c' était, me dit - il de Par. 

gent qu'un de ſes Pénitens m' avait 
zu⸗ gagne 1llegitimement au jeu. Jeus 
en beau lui dire qu'il ne me ſouyenait 


pas d'avoir perdu cette ſomme; il 
me dit que. c'etait aparemment en 
pluſieurs fois, & il ſe retira, ſans 
que j'en puſſe tirer d'autres eclair- 
ciſſemens. Je ne doutai pas que ce 
ne fitt encore un trait de gènèroſité 
de Monſieur de C“ “; fallai le 
voir. Je lui en parlai: il me pro- 
teſta que non. Quoiqu'il en ſoit, 
je n'ai jamais pu en ſęavoir davan- 
tage. Cette petite ſomme ſervit à 
nous Tequiper un peu, juſqu'au 
tems que je pufle jouir de mon 
bien. Si- töt que Jen fus maitre, 
Jen aſſurai la jouiſſance a Suzette, 
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je ſis aſſembler ce qu'il y avait de 


trop juſte pour cette fois. Je la gar- 
tôt plus mal. Javais fait aporter mon 


rien que de ma main, & je ne la 
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Nous reprimes notre vie tranquille, 
nous retrouvames dans nos plaiſirs 
le charme & la vivacite de la nou- 
veaute , joints a la douceur de l'ha- 
bitnde. Contens d'une honnete mé- 


diocritè, nous paſſions des jours fi- 


lès d'or & de ſoie; mais ils ne du- 


rèrent pas long - tems. Suzette Etait 


tres - delicate : les peines , les cha- 
grins, la miſére avaient altere ſon 
temperament. Elle tomba malade; 
elle ſe guerit pendant quelque tems; 
elle retomba enſuite plus malade: 


Medecins d'une capacité reconnue : 
als conclurent tous qu'elle était pul- 
monique; & ils ne conclurent que 


* 
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dai deux ans, tantot mieux, tan- 
lit aupres du ſien. Elle ne prenait 
quittais pas un inſtant, Un jour, il 


y avait peu de tems que je venais 
de Faider a ſe coucher, je m'y dit- 
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poſais auſſi, lorſqu' elle fit un eri ai- 


gu. Je courus voir ce qu'elle avait; 
elle me dit qu'elle Ke 2. de reſſen- 
tir une Ae dans tout le corps, 
qu, elle n avait jamais eprouvèe, mais 
qu'elle ergit abſolumnt paſlee , qu'el- 
le. ſentait qu'elle Allait Fendormir ; 
elle me dit de Pembraſler, Je lui don · 
nai un baiſer. Je m'apuyai ſur ſon 
lit & je nvaſſoupis, II fallait, pour 
qu'elle s endormit, que je miſſe ma 
main dans la ſienne; je me la ſentis 
ſerrer fortement: je pris cette action 
pour un ſigne de tendreſſe, & je le 
lui rendis; elle reprit ma main avec 
empreſſement, & la portant ſur ſon 
cœur, elle py apuya avec force. II 
Etait dans une palpitation violente. 
Comme il bat, Suzette, lui dis- je 
moi mème tout "6mn > ox So 
ſont ſes derniers mouyemens ; ils 
ſont pour toi , cher... un ſoupir 
profond & douloureux Pempecha ' 
Cachever, Je me jettai hors du lit; 
je pris la lumiere & je m'aprochai: 
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Dieux ! Suzette n'etait plus 1.772 
3 kms, Tout 
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